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L'HOMME 

D E 

LETTRES. 

PREMIERE PARTIE. 

Où Ton traire de la nature de l'Homme 
de Lettres, dupcincipe fondamen* 
tal de toutes les fciences, de la 
culture des efpri ts , de l'utilité des 
Gens de Lettres » des récompenfes 
Litcéraires, ôcc. 

VarM. GARNIE R^ Proféfeur Royal 
d^ Hébreu j & de f Académie Royale des 
Infcriptions & Belles-Lettres» 

Quem te Dcus e(Iè 
Judic 8c hiimanâ quâ paite locacus es in re 
difce* 



'^/^ -r 



A PARIS, 

Ches Panckoucke , Libraire, tac ic à 
côté de la Comédie Fraoçoife. 

M, DCC. L5MV 

Avtc Apprçbation & Privilège du Roi* 



APPROBATION. 

J 'Ai lu pat ordre de Monfeignear Id 
Chancelier un Manufcric incirulé : 
V Homme Je Lettres Jt n'y aï rî^n trouvé 
qui en doive empêcher l'impreiEon.^ 

3ui ne peut être qu'utile au progrès 
es Lettres , de l'Hiftoire & du goût* 
A Paris ce 20 Février 176 j. 

G I B E R T. 

Le Privilège fe trouvera à un feconî 
Ouvrage du même Auteur. • 





L' H O M M E 

D E 

L ETT RE S.^ 

CHAPITRE PREMIER; 

Définition de r Homme de Lettres. 

JLi E nom à* Homme de Lettres n*eft 
pas ancien \ les Grecs & les Romains 
n'avoienc aucun terme équivalent 
dans leur langue j ils appelloient Phi^ 
lofophes , Poètes , Orateurs 9 Sophif- 
tes , Grammairiens ou Mathémati- 
ciens , ceux qui s'attachoient â une 
branche de littérature particulière j 
mais ils manquoient d une dénomi- 
nation générique , pour défigner un 
homme d'étude, fansfpécifier lobjct 
de fes travaux. Le mot de Philologue 
/• Partie. A 
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répond , a certains égards , à celui 
d'Ho;iime de Lettres : il y a cepen- 
dant cette différence , que le premier 
ne s'appliquoit qu'à ceux qui a voient, 
embraué îuniverfaUté des connoii« 
fances , au lieu que le dernier con- 
vient & à celui qui ne s*cft .attaché 
qu'à un genre de Littérature , & à ce- 
lui qui en a cultivé plufieurs. Le nom 
de Liturawr étoit che» les Romain^ 
un terme de mépris , &c défignoit ua 
demi-Savant, 

Pour découvrir l'origine du mot 
d'Homme de Lettres , je ne crois 
pas qu'il faille remonter au - delà da 
feizicme fiecle. L'Imprimerie ayant 
alors prodigieufement multiplié les 
Exemplaires des bons livres de l'anti- 
quité , fervit à répandre le goût de k 
ledure : on fut attiré dans la carrière 
des Lettres par la facilité apparente 
qu'on avoit à s'inftruire. On ne douta 

J)oint qu'en étudiant les bons mode- 
ès , on ne parvînt à les égaler : ce 
moyen fuffit en effet à quelques gé- 
nies heureux qui réuflîrent juiqu'à un 
certain point. D'autres , & c'étoit le 
plus grand nombre » ne fon^eant ^u'ii 
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fatwfaire leur* cliriafifé , & ne fe 
prefcrWant auciin- oriàre dans leurs- 
€fudes , âïtiaflferjbfit'fcéaiicoiîp'dè cén** 
noiflàîiceîg; miiîs 'parée qu'ife avoiènt 
bien plus etencé -leiif ^«^nlôire que • 
les^aût^refs facultés êë leur a?ne, ibfe 
tfoUtôïétW'diarfgés'âe'-fci^Hee ^ "& in-^ 
càpâble^d'eb fài#e un- uftgératfertna^ 1 
ble' : CànftWe ik h'étëièfit hï bbftsPcrç-'- 
«&s 5'mibons Orateurs -, ni botw Gram- ' 
fflairiéhs , hi fconë' Philôfophes , ôc 
(Jue cependant aucun de-ees-genres ne 
leuréteir étranger , on leur chercha 
un nomauffi vague que kurTçavoir/ 
&'ce rffi^nîi' foc* cfelui d'Hômnie de 

"Si' iG^'»ni»tt *h*eût"été Tat^nbut^ 
que- de ceux dont je «viens de pat- 
1er-, ilauroic-parfairementfépondu- 
au Lnterator dès Romains , & feroit 
probabteriiettt' devenu une ih)\ire ; 
maîsi eomm'e cette dcÀorninatibif 
étoit-modeftè en feHe*mêtne^ & que 
lej vraîs- S^vans nô'ià dédâign'erent 
pas , l'ufage en éceildit Tàppfication 
i une* certaine claflfe i^faomrttes qui fi^ ' 
rentdeletude leur principale occupa- 
tion, & elle devînt , en nti feris ^^uffî^ 
Vague que celle dliomttie d^cpée 6c • 
d'homme de robe. Aij 
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Pl^ïS- elfe é;oic vague, &pkisil/uç 
aiféd/en âbufer. A meAire que les 
Lettres prirent faveur parmi nou» ^ 
j , ôc qu'elles diiSpei-ent les préjugés go- 

thiqpes de no^ ^ye^x ^ . qp cheirç/ja 
à (e parer du titre d'Hotnœç : d^ 
Lettres ^ fans fc'. mettre coujo^cs .px% 
p^ine d^ le mprit^r^: à la en lious 
aypn^ vu ce titre tellenvçnt prpfti-» 
tué , qu il eft devenu très-4ifficilQ 
d'en donner une bonne défiiMtion , 
& qu'on ne fait prefque plus à quelles 
marques reconnoitre ceux quien font 
vérit^blemenç dignes, 
. Le peuple , ç'eft-à^dire la multîiu-* 
de , confond THomme de Lettres avec 
rAuteur, Ccanme le métier .d'iup itïa- 
çpn eft de bâf ir une maifon , celui 
dan tailleur de fiire .un habir » ilç. 
croyent que le métier d'un Homm^ 
de Lettres eft de. faire un livre , ils 
i^apperçoivent un Homipe de; Let- 
tres qp'au travers d'une rçliûre.T)^ ^ 
' ils acçorderoient volontiers à i^n mifé- 

rfible chanfonnier , ou au premiei: 
ipatelatqui feroit imprimer levJQUj;:^. 
nal de fon voyage , un titre qu'ils rÇf 
fpferoient aux ,Thalès, aux Pythagp- 
$e$ & aux Soçratç? qui n'éçrivir^qt j^*^ 
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iùàk rich^ Se qui aimèrent mieux gra^ 

. v$r leuc^ découvertes dàtis la têce ÔC 

' «jaos le cœur de leurs Contietti^orain jr , 

que fur les planches d'une matière »p«- 

rit&bb. :: .;" 

Au contraire no$ gens à h mode 
n'imaginent dans TBomme de Lettres 
. que l'homme amuiant & le beau di- 
. feur. Ils ri^ peuvent concevoir que la 
Fontaine dans le . coçimerce de k 
vie ne fut que ce qu'on appelle un 
bon-homme ;> & que le grand Cor- 
neille» dkns un cercle > fut taciturne 
&.jembatrafrc. .. 

Eft - il furprenajit que les gens du 
monde: n!a}?ent pas unjElid^e bien pré- 
cité du jOomdïHoraméîde Lettres , 
. lorfque ceux même qui le partent s^ad- 
cordent fi peu fur la;fig<nincaTion pf^ 
cife de ce teràie* J'ai confulté ceux 
dont |e croyois pouvoir le plus fûre^ 
.ment i'apprendse , & il m'st toujours 
femblté <^e chacun ^d'eux.fe. plaçant 
ait centde.d» la littérature ,î n'atcc^- 
doit guèreaxe titrer fcjà'icetogui cul- 
ti voient doÉ genres anâioguesi dvcelui 
qu'il avoit embraflè» lui- même. Le 
Poëce. tiê'feit^autune^ difficulté de 
l'accpxder à VHiftûriai & à VOra^eur^, 

A iij 
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'mais il eft très- porté à k refufer au Mf- 

:t^phy ^cien.& auGcammakiençte Giéo^ 

^sp^ire le donne àirAâxonomei&: au 

Phyiîcien,.t9iaisiLcràindroirdeie pro- 

faner, en 1 appliquant au Romandver^ 

tài'Antiqilaire , &cc. J*aièurecouri.aux 

liyçes y psrfuftdé jque f'y trpuverois 

.(?ect;« maciece pius développée & 

rjBTxi^fix. éclaîrcie ; = mais f'ai reciMinu 

4v$^» fiicptife , que .de toutes les^pro- 

rfefljûns , acite^d'Homipe-. de iLetîres 

.^Mojck.n^oiiis^e^rcérratteciâon de 

illQ^)£siiv3aiii$ s. taudis qu'ils dâSlenc 

des loix aux Magiftrats , .auxGuer- 

:riefs èc aux Attiftes ,ils pnt tellement 

.négligé .rart de fe cqnaioitce eû«i>mê-* 

^me5, qu'il n'y a peutiêtnre awcun état 

4Mt leq^tel^jon ne Jtiroiivàcj des traités 

.|}^iii|SfCQB}^ts^.que liir celui qui lesrin- 

:téreIIoit lepkis, i& qu'ils dévoient le 

onieu» . coonaîtrey • Perfonne ne ' »'eft . 

mis .jen .peinie tfen -doimer une défi* 

.nitiobexadfas I voilà cependant le poitic 

d'oùiifâutitoujours partir , lorfquîon * 

.fe pcqpoie d'éçlaircirame uiacicre. 

jif (Tayons d^ fuppJéer.^ leur iîlence.î 

Pour définir un Artifte quelcdn- 

tque, il yatroiff'ciîafes àicorm-décer I 

(H^bjet fur leqœiiU^exerce^j -les inf^^ 
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ttumeiis qu'il employé , & la fin qu'il 
fe propofe. Ainu ayant à définir un 
Peintre , je dirois que c'eft un homme 
dont remploi confifte à imiter un ob- 
jet par le moyen des couleurs , poiur 
acquérir de la fortune ou de la réputa- 
tion. Je définis l'Homme de Lettres 
celui dont W principal emploi confiflt i 
cultiver fon efprit par V étude , afin de 
Je- rendre meilleur & plus utile à la fo-* 
ciété. Il ne s'agit plus que de dévelop-. 
per cette définition. 

Je confidere trois chofes dans 
l'homme , Tefprit , le corps & les dé- 
pendances du Qpfps , c^eftà-dire les 
befoins& les agrémens de la vie. Con- 
formément à cette divifion » je range 
fous trois clafTes 4es fciences , les arcs 
& les profeffions. Les atts méchanî- 
ques, les profefiîons purement lucra-^ 
tives , celles qui ne tendent qu'à pro- 
curer les befoins ou les agrémens de la 
vie animale , & qui ne s'exercent que 
par Tefpoir du gain , appartiennent 
naturellement à la troifiéme clafle. 
La danfe , la chafiè & tous les exercices 
qui peuvent maintenir la vigueur & la 
fancé du corps , ceuxqai fervent à lui 
donner de la force ou de la grâce , ie 
A iv 
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rangent fous la féconde : enfin la pre- 
miere comprend les fciences Se les 
arcs qui forment Tame , foie en lui 
infpirant le goûc de la vertu , foit en 
donnant à Tefprit plus d'a£tivité ^ de 
pénétration , de juueflTe, d'étendue, de 
force ou d'aménité : ainfî la Grammai- 
re qui examine les iîgnes de nos 
idées , laPoëfie qui embellit la rai- 
fon , la Rhétorique qui opère la per- 
fuafion , la Logique qui re'difie les 
opérations de lefprit , la Morale qui 
di6te nos devoirs , la Politique qut 
fait qiouvôir les refforts du Gouver- 
nement , THiftoire qui aflfermit par 
deâ exemples les leçons de la Politi- 
que & de la Morale, la Phyfique & 
toutes fes parties qui nous font dé- 
couvrir Tordre de Tunivers &' les rap- 
ports des autres êtres avec nous - mê- 
mes ; en un mot , toutes les fciences 
&c tous les arts qui ont pour but de 
former le cœur , d'enrichfr Tefprit & 
il épurer la ;^ifon , rendent dignes du 
titre d'Homme de Lettres, ceux qui 
en font leur principal occupation , 
pourvu qu'ils y cherchent moins un 
gain fordide , que des connoiflançes 
utiles, & qu'ils foient plus jaloux des 



{»rogrcs de leur arc, que de ceux de 
eur fortune. Car on peut . annoblir 
les profeflions les plus viles en appa*- 
rence , & avilir les plus diftinguées 
par la manière dont on les exerce , Se 
par la fin qu'on fe prppofe en les 
exerçant , fans quei la nature de ces 
profeflions en foit cependant altérée. 
Ainfîun homme qui, pour s'inftruire 
de la méchanique de la forge , met- 
croit lui-même la main à l'ouvrage , 
ne (eroit pas un artifân j de celui qui 
ne fe propoferoit que de vendre bien 
cher une leçon de Rhétorique , n» 
feroit qu'un marchand de paroles , 
fans que le métier d'Orateur & ce- 
lui de forgeron changeaient pour 
cela de nature ; le premier refteroic 
toujours un art libéral , & le fécond 
un art méchanique. Il faut diftinguer 
Tobjet de l'arc d'avec la fin particu- 
lière quefepropofe l'artifan. L'objet 
de l'art du forgeron en lui-même cfi; 
de procurer aux hommes certains be<^ 
foins ou certaines commodités de 
la vie , il appartient donc à la troifié- 
jne clafle. L'objet de la Rhétorique 
eft de former l'efprit , de lui don- 
ner de la (oupleÛe & de la grâce -^ il 

A V 
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appartient donc à la première , 8t 
confère le titre d^Homme de Lettres 
à celui qui en fait fa principale oc- 
cupation , s'il «ne s'en rend indigne 
par la bafleflfè de fes féntimens. ' 

Ceft ce que Socrate paroît n'avoir 
pas toujours bien diftingué -dans Tes 
fréquentes inventives contre les Se- 
philles de fon tem^ : il con(<)nd quel- 
quefois la profeflîon elte-même avec 
les vices de ceux qui l'eKerçoient. En 
fuivànt cette méthode , il n'y a aucune 
profeflîon qu'on ne pût aiftment dé- 
crier, & la PhilofopBie ,,donc Socrate 
faifoit tant de cas , neferoit pas à 
l'abri des reproches les plus graves > 
fi on lui imputoit tous les vices de 
ceux qui la deshonorent. 

Il me refte encore une remarque 4 
faire fur les mots de principale occu^ 
-potion: Quoiqu'ils n'excluent point 
abfolu«ienc toute autre fondion ci- 
vile & politique , il eft néanmoins 
«vident qu'ils impofent à celui qui 
veut mériter le titre d'Homme de 
Lettres, la néceflSté de confacrer à Ic- 
tude la meilleure partie defontems^ 
& de ne chercher dans les autres fonc- 
tions 3 dont il pourrait être chargé 
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qu*un délaflement néceflàire ou l'ap- 
plicacion des principes qu'il a paiics 
dans la ledure & la médication , 
fans quoi il cireroic fon nom de l'em- 
ploi qu'il exerce , & feroit obligé de 
renoncer à celui d'Homme de Let- 
tres : un exemple éclaircira ma pen** 
fée. Augufte & Adrien avoientungoûc 
décidé pour, les lettreç^ Qc les culti- 
vèrent l'un Se l'autre j mais comme 
le foin du Gouvernement les occupa 
infiniment davantage que celui de 
cultiver leur efprit , on les appellera , 
fi l'on veut , des Princes lettrés , mais 
non des Hommes de Lettres : au con- 
traire Marc Aurele & Julien qui fi- 
rent toujours de la culture de leur 
ame , leur principale occupation ^ 6c 
qui ne regardoient les embarras in- 
séparables du trône , que comme une 
diftra&ion ou comme un moyen de 
mettre en pratique les grands principes 
qu'ils avoienc puifés dans l'étude de 
la Philofophie , quoiqu'ils ne le ce- 
daffent peut-être point aux deux pre- 
miers dans toutes les parties de lad- 
miniftration , écoienc proprement des 
Hommes de Lettres couronnés. Il en 
«ft de même , proportion gardée, de 

Avj 
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toutes les autres conditions : l'Homme 
de Lettres , dans quelque rang qu'il fe 
trouve placé , s'occupe principale- 
ment de Tamélioration de fon ame ; 
il travaille fur lui-même ^ & eft touc 
à la fois le bloc de marbre & le 
Sculpteur. 
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I)c la culture générale de FEfprit ou 
du principe qui unit toutes les 
Sciences^ 

E mot cultiver efl: un terme d'A* 
griculture : dans fa figniâcation prl- 
inordiale &c directe , il défîgne los 
traVaux employés à Tamélioratioa 
d'une portion de terre j il défigne en^ 
core les foins que Ton prend d'un ar- 
bre , d'une fleur , &c. Par la même 
analogie , cultiver fon efprit , c'efl: 
travailler à le rendre meilleur : or qui 
dit meilleur , dit néceflàirement plus 
fécond y mieux réglé ou plus agréa.- 
ble i car c'eft dans l'une de ces trois 
idées , ou dans les trois a la fois , que 
Kdée de bonté vient fe réfoudre eo 
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dernière analyfe. Toute culture pro- 
prement dite a pour objet Taméliora- 
cion : un travail qui n'auroic pas ce 
bur y feroit ou un amufement ou une 
dépravation ; comme les images de 
la culture rerreftre font plus familiè- 
res & plus fenfîbles , je m'en fervirai 
pour éclaircir- ce que je me propofe 
de dire touchant celle des efprits. 

L'art du Cultivateur confifte pre- 
mièrement à connoître la nature du 
ter rein j comme il n'en eft peut-être 
aucun tellement ftérile , qu'il nepuifTe 
avec de la peine & des foins > devenir 
propre à quelque genre de produc- 
tion , il n'y en a point non plus qui 
foit tellement fécond , qu'il puifle 
fuffire indiftindement à tout : l^on 
omnis fen omnia ullus. Que pourroit 
recueillir le Cultivateur qui entre- 
prendroit d'élever des plantes aqua- 
tiques dans un terrein fec & brûlant? 

C'eft peu de connoître la nature 
du terrein , ii l'on ne connoît auflî 
celle des femences : le Cultivateur 
doit encore avoir égard aux faifons , 
aux vents , à la qualité des engrais ^ 
a la mefure des arrofemens , &c. 
L'enfemble de toutes ceç connoiflka- 
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ces forme l'art ou la fcience dn Cuf- 
tivateur , on la nommo Agriculture^ 
La différence des objets fur lefquek 
cette fcience s'exerce , en modifie 
l'application , & forme plufîeurs fa- 
milles de Cultivateurs , le Laboureur, 
le Vigneron , le Jardinier , le Fleu- 
riile , &c. il eft certain que chacun 
d'eux fuit des pratiques différentes , 
& qu'on peut être bon Laboureur & 
mauvais Vigneron , bon Jardinier & 
mauvais Fleurifte ^ mais il n'eft pas 
moins certain qu'il y a des princi- 
pes communs & un recueil de prati- 
ques & d'obfervations qui conftitue 
un feul & même art auquel ces dif- 
férens ouvriers participent , & qu'ils 
font tous Cultivateurs, l'un de blés, 
l'autre de vignes , le troifiéme de 
légumes & le quatrième de fleurs. 
Je voudrois découvrir s'il y auroit 

Eour la culture de Tefprit un art fem-* 
lable à celui de la culture de la 
terre j fi cet art eft formé de prin- 
cipes généraux , & enfin , (î en s'ap- 
phquant â des fujets différens , il pro- 
duiroit différens genres de littérature 
& de fciences. Car fi cet art exifte , ce 
fera infailliblement l'arc de l'Homme 
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' (Je Lettres , comme ce 110m s'étend 
â tous ceux gui cultivent les lettres , 
& Convient également au Poète , ail 
Géomètre , au Grammairien & au 
Philofophe , l'art que nous cherchons 
renfermera en lui tous les genres , &c 
fera proprement Tart des arts. Mais 
où le chercherons-nous^ & comment 
noiis y prendrons nous pour le trou- 
ver, puifque nous n'en connoiflbns 
pas même le nom ? Je crois apperce- 
voir un fentier qui peut-être nousf 
conduira à cette heureufé décou- 
verte. Effayons. 

Quel eft proprement l'objet de Té- 
ducation , ôc quel but fe propoferit 
les parens -, lotfqu'ils vouent leurs 
enfans à l'étude ? Seroit-ce d'en faire 
des Poètes, des Grammairiens, des 
Philofophes ou des Géomètres ? Non, 
& la plupart feroient bien fâchés d'u» 
' pareil luccès. Que prétendent - ils 
donc en leur faifant étudier la Gram- 
maire > la Poétique , la Philofophie 
& les Mathématiques ? Voudroient- 
ils leur procurer des demiconnoiffàn- 
ces dans tous ces genres 9 fans leur 
permettre de rien approfondir ? 
"Ce projet feroic encore plus in- 
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fenfé , puifque rien n'eft fi da«-^ 
gereux , que les demi - connoiflances 
ou les idées fuperficielles. Quel eft 
donc encore une fois le deffein qu'ils 
fe propofent ? c'eft de leur former le 
jugement, d'étendre les lumières de 
leur raifon , de les préferver de Ter- 
reur , de les accoutumer à réBéchir , 
d'en faire en un mot des hommes ca- 
pables de bien remplir leurs devoirs 
dans la Société civile & politique. 
Simplifions ces idées , elles fe rédui- 
fent toutes àcelîe-ci : épurer la raifon, 
puifqu'une raifon épurée fuppofe né- 
ceflairement des lumières étendues , 
un jugement droit , l'habitude de la 
réflexion , qu'elle nous préferve de 
l'erreur , & qu'elle nous fait con- 
noître , que pour être heureux , il 
faut néceflairement remplir fes de- 
voirs. L'éducation a donc pour but 
unique d'épurer la raifon , & tous les 
genres de littérature doivent concou- 
rir plus ou moins d produire ce grand 
effet. Tous les arts , dit Ciceron , qui 
perfectionnent la raifon ont un lien 
commun , & ne forment , pour ainfi 
dire , qu'une même famille ; eunim 
cmnes arus qua ad humanitaum perti^ 
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ntnt y hahtnt quoddam commune vin* 
culum , & quafi cognationc quâdam iiu 
ur fc contintntur. 

Ce lien commun qui unit les diffé-- 
rens genres de littérature , qui les fait 
concourir à un but unique , qui n'en 
fait qu'une même famille \ c'eft le 
grand art que je cherche , fans le con- 
xioîcre , & fans pouvoir encore lui 
donner de nom ; je fens feulement 
qu'il exifte > & qu'il doit être très- 
étendu , puifqu il embralTe toutes les 
fciences, & enmême-tems ami de la 
laifon , puifqu'il tend uniquement â 
1 cpurer. Quelques efforts que je fafTe 
enfuite , je ne rencontre plus que té- 
nèbres , qu obfcurité j mais en pro- 
menant mes regards fur Thiftoire des 
lettres , j'apperçois im homme fingu- 
lier qui fait p'rofeflSon de connoître 
les elprits, & de favoir à quoi ils font 
propres , qui inftruit ceux qui s'atta- 
chent à lui fans leur rien apprendre 9 
qui fe contente de les aider à déve- 
lopper leurs propres idées , qui n'en- 
feigne ni les règles de la Grammaire ^ 
ni les figures de la Rhétorique , ni 
lart du Syllogifme , ni les loix de la 
Méchanique > ni la fcience de la Na-; 
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^ture , ni THiftoire , ni la Politiqae i 
Se qui cependant forme tout à la fois 
des Philofophes , des Orateurs -, 
des Grammairiens , des Guerriers , 
.des Magiftrats , des Pères de famille. 
Il fait profeffion publique de ne rien 
favoir , & tous ceux qui Tàpprochenc 
s*en retournent plus favans ôc plus fa-' 
ges. Je ne doute prefque plus que cet 
.heureux mortel n'ait trouvé le grand 
art que je cherche j maïs comment 
m'y prendre pour m'en aflTurer : je 
vais rinterroger lui-même. Dites-nous 
donc, ô le, plus fage des hommes , 
quel eft l'art que vous profeffez, & 
quel nom nous devons lui donner. 

Socrau. La MaUutiquc j ô étran- 
ger } vous m'appellerez accoucheur 
des efprits , fi vous voulez me dc(ï- 
gner par l'art que je profeflè* Le Dieu 
qui prédda à ma naiifance me rendit 
ftérile & incapable de rien produire de 
moi-même , mais il me donna en ré« 
compenfe le talent merveilleux de 
faire enfanter ceux avec qui je con-^ 
verfe. Après les avoir forcés de pro- 
duire leurs conceptions , fans leur 
épargner les douleurs de Taccouche- 
ment , j'examine fcrupuleufenxcnt U 
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valeur de leur produâion , & fi je la 
trouve mauvaiie , je la fais fans picîé 
rentrer dans le néant , aux rifques de 
m'atcrrer l'indignation du père, qui 

^-quelquefois pleure de dépit , & m'a- 
bandonne pdur jamais. Ceux au 

•contraire qui ont la force de foutenir 
ces premières épreuves , ne m'en slu 
ment que mieux, & font en peu de 
tems des progrès furprenans. Etran- 
ger , vous voilà parfaitement inftruit 
de mon nom & dû fecret de mon art. 
w Je reconnois , Socrate , votre iro- 
nie ordir>aire. Mais oferai-je vous le 
dire ? Elle ne plaifoit pas à tous vos 
Athéniens , & je doute qu'elle fôt dix 
goût de nos François. Nous avons 
-l'çfprit vif, & nous brûlons d'arri- 
ver au but : Nous nous împatien* 
tons facilement contre tout ce qui 
nous en éloigne. D'ailleurs nous crai- 
gnons la (fatigue ^ 8c nous exigeons 
^pour première condition dans xeux 
'qui fe mêlent de nousinftruire , qu'ils 
^s'expliquent clairement. Conformez- 
vous donc aujourd'hui ,> foit à notre 
-foiblelTe , foit à notre humeur , & 
dites-nous clairement quel eft ce 
■gtand art , lobjet & le terme de Té- 
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ducation , cet arc que cous. les perc^ 
deHrent â leurs enFans > cet arc qui 
encre vos mains fuppléoic â cous les 
autres , & qui opéroic fur vos difci* 
pies de fi meweilleux efFecs , ceç art 
enfin que je cherche depuis fi long- 
tems , fans pouvoir le découvrir . ; 
mais expliquez-vous fans décour , ^ 
longez que vous parlez i des Fran- 
çois. « 

Socrau. Peuple fage ôcfïeureux , ce 
. n'eft que pour vous que la ni^turie 
produic des rofes fans épines ; vos 
Poètes fonc vos fages : vous acquérez 
la connoiffance de la vérité, fans ef- 
forc & fans contrainte. Cq n eft pas 
ainfi qu'elle fe montroit quelquefois 
â nous. Ceux d'entre les Grecs qui 
croyoient Tavoir le mieux reconnue-, 
la plaçoienc au fonds d'un puits. Jouif- 
fez en paix de vos avantages ; A quoi 
bon vouloir connoître mon art ? Je 
ne l'aurai pas plutôt nommé , que 
vous allez le méprifer j n'importe :il' 
faut vous fatisfaire : mais n'exige 

{)lus rien de moi. Cet art l'objet Se 
e but de l'éducation ; cet art » dont 
tous les pères défirent que leurs en- 
fans foienc inftruits ^ cet art qui dans 
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vœs mains ; fuppléoit à prefque tous 
les autres , & qui opéroic fur ceux 
qui m'éçoutoient des prodiges ; cet 
art enfin que vous clierchez , & que 
je vous defire , n'eft autre chofe que 
l'art d'inierrogfir & de répondre. 
. Ceux qui avoient obtenu une ré- 
ponfe de quelque Oracle chez lès 
Anciens , avoient deux reflburces ; 
la première de tâcher de l'expliquer 
eux-mêmes, û cela étoit poffibie ; la 
féconde , de s'adrefler â un des Pro- 
phètes du Dieu , pour en tirer les 
ëclaircifTçn^ens^ dont ils avoient be« 
foin. Heùrçufemem nous avons , tout 
ainfi qu'eue, cette fécond^ refiburce. 
Qui peut itiieux que Platon nous dé- 
voiler les énigmes de fon maître f Je 
le confulte, & je trpuve qu'il nom- 
ipe Dialectique ce que Socrate appeU 
bit lart d'interroger & de répondre^ 
Il eft vr^i que Platon donne au mot 
ViaUâique un fens plus étendu que 
celui que t\ous lui accordons ordinai- 
rement } mais ne nous ferat-il pas 
permis , en.fuivant un tel guide , de 
iious écarter en ce poipt'^de l'utage 
ordinaire. 

La Diakftiqvie prife dans le Un$ 
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de Platon , fera donc cette fcîehce 
générale & univerfelle qtje nous cher- 
chons ; l'organe & le fondement de 
tous les genres de littérature & de- 
fciences : auflî étendue- que la raifon 
qu elle épure , elle prendra des noms* 
différens , Suivant la nature des ob- 
jets auxquels elle fera appliquée. 

1^. Appliquée aux prenfxieres opé- 
rations de Tefprit , elle predd le nom 
de Logique. Elle examine 'la natufè 
des idées , la qualité des propositions- 
dont fe forment les raifonneniens. Elle 
apprend à diftinguer ceux* qui Toht- 
virais d'avec ceux* qui tfont quiine^ 
apparence trompeufé, & qu'on nom- 
me Sophifmes. • ' 

z^. Appliquée aux notions compo« 
fées Se abftraites , on Ja nomme Mé- 
taphyfiqm. Elle difcute les notions du 
beau, du vrai-, de l'honnête., du juftîe,- 
de la vertu , de Tutile , de la poffibi*- 
lité y de IVxiftenCe , enfin toutes lesrre- 
lattons intelleétnelles des objets , &: 
ce qu'on nomme leur eflence. 

} ^. Appliquée aux^gries' des idées; 
elle devient la Grammaire : elle exa- 
mine la nature des mot$ , leurs diffé- 
rentes inflexions, leur^ rapports^ dont 
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fe forme la Syntaxe ou conftruaion. 

^. Appliquée aux âdtes de la vo- 
lonté , elle forme la Morale. Cette 
fcience s'occupe du bonheur de l'hom- 
nie \ étudie & réprime ks paffions , 
<iiâ:e fes devoirs , & lui procure le 
goût &c la connoiflance de la vertu. 

5°. Appliquée à lexamen des liens 
x\\x\ ontréuni les hommes en focictés, 
on la nomme Politique ^on fcience cla 
gouvernement. Elle obferve la nature 
des engagemens , que les membres de 
la même fociété ont contraâés en fe 
jréunifTant , & des droits refpedlifsr 
des diâérentes fociétés entr'elles. Elle 
recherche tout à la fois Se lès caufes 
qui rendent un peuple floriflfant, & 
celles qui le minent infendblement , 
& le ramènent par dégrés à Tétat de 
ftupidité & de barbarie, 

6^. Appliquée.aux moyens d'opé- 
rer la perfuafioB , on la nomme Rké^ 
toriquif. Elle apprend ^ découvrir dans 
chaque fujet ce qu ila de plus propre 
a faire impreffion fur ceux qui nous 
écoutent ; à donner aux matières 
qu'on traite un tour favorable , & 
à les revêtir de toutes les grâces de' 
l'élocution. 
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7^. Appliquée au méchanifme des 
paflîons , elle fe traveftit , & fe dé- 
robe à des yeux peu accentifs , & oa 
la nomme Po'éjîc. Elle anime la na- 
ture entière, fe nourrit de merveil- 
leux & de fables , & cherche moins à 
perfuader qu'à faire illufion & â fé- 
duire. 

8^, Appliquée aux principes du 
goût y à découvrir la nature des 
beaux arts , à juger des ouvrages d'ef- 

{)rit, ou bien à connoître les mœurs , 
es ufages des différens peuples , on 
la nomme Critique ou Littérature , 
Critique , lortqu'elle porte fon juge- 
ment j Littérature , lorfqu'elle s occu- 
pe de la compoficion des ouvrages 
de goût, 

9®, Appliquée à la fcience de la 
Nature , elle fe nomme Phy/ique ou 
la fcience des êtres naturels. La Phy- 
fîque fe fubdivife en une infinité de 
branches. Je mécontenterai d'indi- 
quer les principales. 

Elle fe divile d'abord en fcience 

des efprits & en fcience des corps. 

La Icience des efprits renferme la 

Théologie naturelle ou la connoidan- 

ce de l'Ëfprit créateur , & Ja fcience 

de? 
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des âmes ou Pfychologie. L'ame fe 
diviCp en. végécacive 5 ienficive Se rai« 
fonnable , qui tantôt fe trouvent fér 
parées comme dztis la plante , & tan- 
toc réunies comme dms les animaux. 

La fcience des corps embrafle ou 
les propriétés des corps » & fe nom- 
me Phyfique parciculiere , ou les pro- 
priétés de :1a matière ^ & on la nom-* 
me Phyfîquie générale. 

Parmi les propriétés générales on 
compte la quantité ) les fciences qui 
s^en occupent font , l'Arithmétique 9 
qui confidére les nombres ; l'Aigébre» 
qui traite des grandeurs univerielles ; 
Se la Géométrie 3- qui confidére les 
parties de 1 étendue. L* Arithmétique 
eft à l'Algèbre ce que. la Logique eft 
à la Métaphydque. 

L'apphcation de 1 Arithmétique Se 
de la Géométrie à des objets particu* 
liers» tels que la connoiiïancè des 
aftres , les loix du mouvement & dsr 
l'équilibre ) les propriétés de la. lu- 
mière , produit l'Aftrpnomie ^ la Mé* 
chanique Se l'Optique, &c. Toutes 
ces fciences, comme Ton voit , fe 
réfolvent médiatement ou immédiat 

J, Partie. B 



tS *L'H O M M^E • 

teniôtit en la Dialectique prife dans 
le fens écetidu que nous lui donnons 
d'après Platon» * 

Reftertc encore deux genres^de Lit* 
tétature dèrtt mI^hs n'àVons point par- 
lé dabs èette étiutnéraciofi , & qui 
cependant occlip)etit utie place <;onfi- 
dérable dans les Lettres. 

L6 ptettiier , qui pai? fiii-même ne 
mérite pas le nom de fciëtide ^ côn* 
fifte lïans l^amaf -dfes ftiatcrîaux qui 
erftrènt, fi" fêta ^infi- iii^ei^rittaer i 
dans la compofitîdn dû Sçavant ^ 6c 
côniptend ,' rélativemetH à k con- 
fjoiuance de Tantiquité, Térude des 
langues 'St Tëriidition préptehient 
dite, ou ia çonnéiffance des faits ^ 
destemsfV des^fieux , des monu-* 
mens ; &c. & relativement à l'écude 
de la nature i la Nomenclature des 
plantes ,' l^Ànâcoftii'è comparée, les 
Obfervations Aftt onomiqlies , les Ex- 
f^ériences^ de Çhyh^fe/ Chacune de 
ces dônnoiflànèes cônfitlérée en elle- 
même & d'une niaûiére ifoléenemé- 
ritfe pas lé noni ée fcience & n'a rieit 
qui l'élevé au-deflîis des doïmoiffan- 
ces les plus vulgaires : auflî n*eft-ce 
point en' elles-mêmes qu'il faut les 
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con/idérer , mais dans leurs rapports 
nécefTaires avec les arts ou les fclen- 
ces les plus utiles. Alors on verra 
qu'il eft tout auflî impoflîble de de- 
venir un Littérateur accompli , fans 
une connoiflànce approfondie des lan- 
gues, des montimens & de tout ce 
qui concerne lamiquité , qu'il le fe- 
roit de bâtir uti palais hns ciment &C 
fans pierres. 

L'autre genre de connoiiîances , 
dont je n^ai point encore fait men- 
tion eft rHiftoiré. Ce genre ne m'a 
point paru fimple ni formé immédia- 
tement par là Dialeârique , mais com- 
pofé de plufieurs autres genres qu'il 
croit néceffaire de faire tonnoître au- 
paravant. De ce nombre font là Cti- 
tîqufe , la Motale , la Pbïitique é: la 
Rhéroriquè. Chacune de ces fcién- 
ces doit dominer dans l'Hiftoire, fui- 
vaot le genre d'Hiftoire que Ton trai- 
re. Ainh PHiftoîre civile la plus par- 
faite n'eft guère que la politique ap- 
pliquée âuxévéhemehs : les vies dèi 
grands Hommes , font là Morale mifé 
en aftiort ; l'Hiftoire littéraire & Ec-^ 
cléHaftique n'eft que le recueil des 
Arrêrs de la Critique j la Rhétorique 

Bij 
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fe mêle avec chacune de ces fciences» 
pour donner une forme & un arran- 

Î;emenc convenables aux penfées Or 
a Politique , la Morale y la Criti- 
que & k Rhétorique ne font , comme 
je l'ai expliqué plus haut , que la^Dia^ 
leâique appliquée à des fu|ets diffé« 
rens. L'Hiftoire» ainfi que tous les 
autres genres, vient donc fe réfou^ 
dre en la Dialeâiique, & par une con- 
féquence nécelTaire , elle, appartient 
légitimement à la raifon & non à la 
mémoire , comme Tont établi de cé- 
lèbres Ecrivains. * Ils femblent avoir 
confondu les matériaux de THiftoire 
avec THiftoire même , ou Tart de 
THiftorien ^ c*eft-à-dire , la toile &, 
les couleurs avec la peinture ou lart 
du Peintre; les pierres & la brique 
avec TArchitedure ou Tart de TAr- 
chiteûe. 

Ces principes me paroiflTent incon- 
tcftables par rapport à l'Hiftoire j 
mais je ne fuis pa$ auflî certain de 
ce que j'ai avancé par rapport à la 
Poëue. Bien dçç gens trouveront 
étrange que j'aie afligné la. DialeAi' 

* Baçôu » & d*apcès lui les Auteurs du Dtôion- 
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que pour fondement à un afr qu'ils 
regardent comme ennemi de toute 
contrainte , & plutôt comme TefFec 
tî'une infpiration divine que comme 
le fruit de la réflexion^ Sec. L^ Dia- 
lectique , diront-ils , apprend à dé- 
finir l'objet dont on parle , i le divi- 
fer exaéfcemetit , à le confidérer fous 
fes diflereris rapports pour découvrir 
la vérité , Se fur-tout à procéder avec 
ordre dans nos recherches. Or rien 
de plus oppofé à Tefprit de la Poclîe 
que cette marche fcrupuleufe & len- 
te , rien de plus propre â éteindre 
le feu du génie & à refroidir Tima- 
gination. Qui ne fait que la. Pocfie 
le nourrit de menfonges & de fables , 
qu'elle fe vante de fes écarts Se de 
les hyperboles ? C'eft donc la Mufe 
de Chapelain Se de la Motte qt;^ 
vous avez définie» me'dira-t-on 5 Se 
non celle d*Homere Se de Pindare. 

J'ai prévu ces objeétions, & j'avou/î 
qu^elles m'embarraffènt. J'aurois vou-- 
lu trouver un autre fondement à lia 
Pocfie} mais d'un autre ^ côté j'ai 
craint de lui faire injure en cher- 
chant à la bannir de l'empire de la 
raifoiK Car comment juftifier après 

B iij 
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ceU h titre fuperbe de P^récepceoi^ 
du genre humain qae les Poètes font 
dans Tufage de s'arrQger^ comment e^^- 
pUquer les épithétes de fages , de pro^ 
ronds , de fublimes , qu on leur a pro- 
diguées dans tous les fiécles. Quoi- 
qu il y ait très certainement de l'exa- 
gération dans ces élogiss » comme je 
j^e propofe de le montrer dans la (ai- 
re » j'ai p^ine à croire aufli qu'il failLs 
bannie les Poètes du domaine de la 
.raifon & les regarder comme des eor 
thoufiaftes & des furieux, qui ne dî- 
.roient de bonnes chofes que par ut^ 
forte diftinâ , & qui feroient inca- 
pables de rendre raifon dçs vérit4s 
qui leur échappent. Il y a bien plus 
d'apparence que ceux d'entr^eux qui 
ont voulu nous perfi^ader que lei^r 
art n'avoir i;ien cle commun avec la 
Dialedique ou la raifon épuççe , 
étoient ou des hommes vains qui mei- 
furoient fur eux-mêmes les forces de 
leur art, ou des envieux qui cachoîehc 
aux autres les fources de leur fagelTe^ 
ou des Charlatans qui croyoient fe 
retvjre bien plus admira,bles , en ne 
fe laitTant point pénétrer. Ceux qui 
ont eu plus de bonne jFoi & de con- 
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noilTanc^ de lem s^tyn*ç>nt point 
fw de difficulté, dp recoonpicre U 
PhilofQpbi^ Socr^iqu^ ça. U Diar 
leâique Platonicienne pour Iç fàndcr 
meort Se là baie de leut art. 

Scribendi teCkf fapcreeft pciffcipium^ font 
Rem ti))|i ^opcgciçc p^cçrum Qflçpdere cliartae. 

VoiU. donc Horace gui nous ren*- 
voieà l'école de Socrâ^tetpour appren- 
dre à devenir Sdëces \ le même rraite 
de bagatelles fonotes , nnga canora ^ 
toûTces morceaux brillans où Ton n'ap- 
perçoit qu'une imagination cchaufFée , 
fans frein & fans guide ; & il éto^blit 
comme an pcdiKipe ii»corKeftabie , 
que dans ce genr^ > deiaiiême que dans 
tous les auures' touidoit undrt au i^n 

Développons ici ce qu'Horace ^-eft 
contenié de nous indique?. La Poë- 
fie, ainfi que to»s les autres genres» fp 
propofe néceffakèment un biac , celiÂ 
de noijis plaire , ou 4e nous ^rendr^ 
ftieilleucs , ^u bien enfin l'un ôtV&\i' 
tre tout à la fois y c'eft encore Horace 
qui nous i^apprend. 

Aot prodeffe volunt 9 aut deleâare Poetae » 
Aac fimul 8c jucunda 8c idonea dicere virae. 

. Le -moyeQ qu'elle, employé pour 

Biv 
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parvenir à ce but , eft de nous émoa^ 
voir ; il faut expliquer en quoi con- 
iifte cette émotion Se comment elle 
s'opérer 

L'Homme n*efl: pas feulement un 
être pourvu de raifon ; il eft né fen* 
lible & fujet aux pallions. Le pre- 
mier effet des objets fur l'âme eft le 
fentiment du plaifir-ou de la douleur: 
jDon^feulement dans les enfans mais à 
tout âge la fenfibilité fe déclare avant 
ia railon , &c ce n'eft qu'après que 
Tame eft déjà émue qu elle commen- 
<;e à réfléchir : l'afle de la raifon n eft 
que le retour de l'ame fur elle'mê- 
xne. Plus rimpreftlon a été force plus 
ia raifon eft foihle Se tardive : mais 
enfin elle fe fait entendre 8c finit par 
€tte écoutée. Des^ kommes adroits 
ayant obfervéque non - feulement la 
préfence des objers agréables ou ter- 
ribles fait imprefSon fur nouis y mais 
encore que la peinture ou repréfen* 
tation de ces mêmes objers » pro- 
duit 1^ même effet , avec cette diffé- 
rence que ce qui dans la nàmre nous 
caufoit de l'horreur & de l'effroi , ne 
nous fait éprouver dans la repréfen-~ 
^cation que des pallions plus dbuces ^ 
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tes Hommes i dis-je, fonderont fur 
cette découverte le projet d'exercer 
un empire involontaire fur nos cœurs 
& fur nos voloncés. Us fé forgèrent 
d'abord un langage plus harmonieux 
& plus élevé , afin de s'introduire plus 
facilement dans les cœurs en flattant 
les oreilles. Ils s'attachèrent enfuite à 
la peinture des objets terribles & ac- 
cablants ou tendres , volupcueux j ôc 
pleins de fougue & d'enthoufiafme ils 
tentèrent de communiquer aux autres 
une partie de leur yvr«(lè en les rem- 
plidànt tour à tour de colère , de pi* 
lié , de terreur , d'admiration , félon 
qu'ils jugèrent ces renforts convena- 
bles à leur deflein. Mais comme il eft 
impolfîble d'impofer tellement (ilence 
à la raifûn qu'eHe ne vienne » pour 
ainfi dire, â la traverfe ; ils voulu- 
rent lui donner de la pâture , en fé- 
mant dans leur compolition des ma- 
ximes tirées du fein de la Philofophie» 
& qui femblent éclorre fous leîirs pas. 
Telle eft en général l'origine de Ta 
Poëfîe : quelle part attribueronsrnous 
dans tout ceci à la Dialeâique ? Se- 
ra-ce l'invention ou la découverte de 
ces maximes dont nous venons de 

B V 
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1>arlet ; je ne le crois pas , pmfqu eU 
es ne font en un fens qu'accidentel- 
les à la Poëfie , que d aiUeurs elles 
peuvent n'être que fpécieufes » fans* 
qu'elles perdent pour cela de leur 
prix & qu'elles n'oint jamais qu'une 
vérité relative. En quel fens donc la 
Dialeâiaue peut-elle être regardée 
comme la bafe &c le fondement de U 
PocGe ? Le voici. Pour remuer les 
paflions U eft nécetTaire de Us peiuf-' 
dre , c'eft-à-dire , d'expofer vivement 
l^urs car^âères & leurs effets ril faut 
les mettre en ^âion , c eft-à-dîre > 
imaginer un tiflu d'événemens pro- 
pre à les développer fucceflivemenr 
& jpar dégrés dans toute leur étendue : 
il raut que ces éyénemens foient tel- 
lement enchaînés & dépendans les 
uns des autres qu'ils ne faflfènt tous 
enfemble quune aébion qui foit tinfi 
& enMre , c'eft-à-dire , qui ait un 
commencement , un milieu. & line fin, 
fans qu'on puitTe y rien ajouter , ni 
en rien retrancher. C'eft cette aékion 
ainfi difpofée que les Anciens nom- 
moient la FabU du Poëme » & qu'on 
peut en ^regarder comme la fubftan- 
ce. Si le Pocte porte lui-mèmé la pa- 
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Tole & fe chargé de la narration ;>C'eft 
Je Poîf mdi^piqtte qui fe divife en deux 
efpéces : car,ou}cPéëc§racofftedes faits 
merveilleux & propres à exciter Tad- 
miration ^ & c'eft un Poëme héroïque» 
teU font i^s Pommes de l'Iliade & 
de rodyâ^e ^ ovi bien il raconte -une 
aâion plaifWnee &: ridictite , & c'eft le 
Pocnne fatyrîque; cd fft parmi nous 
le Lutrin. 

Si le Poëce ne fe montre en aucun 
endroit , s*tl commence par mettre fe^ 
perfonnages fur la fcene , & qu'il leur 
faflèexpofer leurs propret fenrim^n^; 
c'eft un Df^me'y ce Poëm^ fe divife 
encore en dev^ efpéces : car ou Tac* 
tion qu^tls expofenteft terrible & pa- 
thétique , & c*eft la Tragidu^ ou bien 
c'eft une image naïve des mceûrs ordi- 
naires & c'eftlaCbmédie. 

Enfin fi le Poëte pfeirit des paffiorfs 
plus douces & lesi charmes de ta vie 
champ^re , c'eft la Pa^oifoli^ 

Dans toutes ces efpéces de Poëmes 
qui ne différent que par la nature du 
(ujet & par la forme du récit , c'eft 
toujours la Faite on la comîpofitîon 
des cvénemens qui eft h fubftatiee 

B vj • 
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du Poëcâ^. Or la' Fable eft elTentiel- 
lemenc du uShxi de k Dialeâique , 
pQifquil n'y a qu'elle gui poiffe expo-r 
fer convenablemenc les caraâères 
diftinâifs des paffions & qu'il ne faut 
pas moin$ de combinaifons & d'ana* 
Jyfe pour arraoger ^ne Fable fembU- 
ble à celle de l'Iliade ou du Mifan- 
thrope , que pou? ^éfoudre le$ pro- 
blêmes de Géométrie les plus cota^ 
fqûés. J'ai donc tu raifon de définir 
Poëfie y la Dialtcliqm iravtfiU ap^ 
pliquic.au michamfmt da pa fions c 
& ceux qui ont « affigné la Pocfie i 
riçn^inacion n'avoiem pas bien mé« 
dite lur la nature de xe genre de lio 
térature & fe font mis dans la néce£- 
iité , s'ils veulent être conféquents.^ 
de nier que la'PocTie foit un art. 

On m'objedera que TQde eft ctec- 
tainemoac un genre . * Pocfie & mê- 
me un des pli;s anciei!^^ des plus fa« 
blimes : or » ajoute-on y la Dialeâi- 

3ue n'eft /certainement. point la bafe 
e rode & ne règle pas fa marche , 
{)uirque ce petit Poëme fe plaît dans 
e dcibrdre.&.fe glorifie de les écarts: 
^n çonpoîc la liberté de celles de Pia« 
dare. , 
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Je pourrois me contenter de répon- 
dre avec un des Légiflareors du ^ar- 
nafTe ifouyent un beau dcfordrc eftun 
effet de Fan. Mais je crois qu'il fera 
plus â propos d'examiner en peu de 
mots la nature de TOde. Il eft clair 
que ce genre de Pocme fe propofe le 
même bue que les autres, de plaire , 
oud'inftruire en remuant les paflions: 
mais comme il eft beaucoup plus bor* 
né , fa marche doit être plus vive & 
fes mouvemens plus impétueux,: on 
doit donc en écarter avec foin tout 
ce qui pourroit lui donner l'air de la 
réflexion & de la contrainte. Des 
images fréquentes doiveat fe fuccé- 
der rapidement, mais peuvent-elles 
être difparates & n^avoir aucun rap- 
port avec le fujet principal? Non,fans 
. doute , ou bien la pièce entière ne 
fera plus qu'un tifiii de délires & ref« 
femblera,. comme le dit Horace , aux 
. rêves d'un malade^ On doit y trouver 
des liaifons cachées > des liaifons de 
génie qui échappent à l'oeil du vuU 
gaire , mais que fçait démêler un Lit- 
térateur attentif. Si elles femblent 
plus difficiles â découvrir dans Pin- 
dare^ ce n'eft pas la faute du Poëtei^ 
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elles n^échappoienc pas à (es contem« 
pôrains , mais c'eft parce que les (a- 
jecs qu il traite font trop éloignés de 
nous, que nous ne connoiûons pas 
affez les ufages , la croyance , les 
mœurs y la façon de penfer , lesintér 
xècs civils , politiques & religieux de 
toutes les petites Républiques de la 
Grèce : or la leéfcure de ce Poëte exige 
néceflTairement ces préliminaires. Les 
Scholiaftes^ auxquels nous nous en 
rapportons trop facilemeiu fur le vrai 
fens de fes Qdes , étoient des hom- 
.mes très-bornés , comme leur métier 
le prouve aiTez : ils peuvent quelque- 
fois nous inftf uire fur la vraie jàgni- 
ficatiott d un mot peu ufit^ , parce 
^ue la langue de Pindare leur étoit 
plus familière qu a nous : mais pour 
ce qui regarde Tenfemble d'une pièce, 
le rapport de toutes fes parties & les 
liaifons cachées qui les uniffent , ^e 
maintiens qu'ils ne font propres qu'à 
égarer cemc qui les prendroient pour 
guides. Je citerai pour exemme la 
féconde Ode Pythique adreflee à Hie- 
ron ^ Roi de Syracufe > vainqueur à, 
la courfe des chars^ Pour bien mon- 
trer comment les Scholiàftes ^ tous 
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les Interprètes fans exception Tont dé* 
figurée , j'en donnerai d'abord une 
craduâion littérale -j j'expoferai -en- 
fuite leurs idées & leurs conje&ures : 
enfin j'en donnerai la véritable expli- 
cation, dans laquelle je montrerai l'u- 
nion &c l'enfemble de toutes fes par- 
ties. Je fens d'une part que cette di- 
grefiîon pourra paroître longue & dé 
placée y mais de l'autre je crois qu'elle 
iervira à délaffer l'efprit du Leâeur , 
& à difHper l'ennui qu ont du lui eau- 
fer toutes les difcumons précédentes. 
Ceux qui n'auroient pas befoin de fe 
reppfer , ou qui feroient fâchés d'être 
interrompus dans le coyrs de ces re- 
cherches y peuvent pader aux dernier 
XQs pages de ce Chapitre* 

Seconde OdePythi-que. 

âHUroTi^ vainqutur à la courft 
des Chars. 

O vafte Syraçufe , Temple du Dieu 
de la Guerre , NÎere féconde des Guer- 
riers & des Coùrhers invincibles , )e 
t'apporte du fein de la fertile The- 
bes ces chants d'allégre(& , fur la Vic- 
toire brilUnte qu Hieron vient de 
fempprtet à U courfe des Chars*. L'^ér 




'40 L* H o M »f E 

rlat en réjaillit fur Ortygie , féjour 
chéri de Diane » qui apprit à Hieroh 
à drefler fes fuperbes Courfiers. Cette 
Vierge immortelle toujours parée de 
fon carquois , & Mercure qui préiide 
aux exercices couvroient Hieron de 
leurs maihs re^lendifTantes , lorfque 
attelant à un Char docile fes Cour- 
fters infatigables , il invoquoit le 
Dieu qui porte le Trident. 

Bien d'autres avant moi ont chan^ 
té les vertus des bons Rois : les échos 
de Cypre répètent encore le nom de 
Cinyre , tendrement aimé d'Apollon, 
Prêtre & favori de Gytherée. La 
louange eft le tribut que la recon^ 
noifTance aime à payer aux bienfaits. 
Fils de Dinomene , les Vierges de Lo^^ 
' cres f fauvées par toi des malheurs de 
la guerre ,- chantent aux portes de 
leurs demeures la douce tranquillité 
dont tu les fais jouir : tandis qu'Ixion 
attaché à la roue ailée qui le meut 
fans relâche , crie aux mortels par 
Tordre des Dieux 9 qa*il faut par un 
jufte retour s'acquitter envers un bien- 
faiteur. Il en fît la funefte épreuve ; 
comblé de faveurs par les en fans de 
Saturne, il ne put porter le poid^de 
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fon bonheur. Dans fa folleyneflè , il 
ofa foupirer pour Junon , réfervée à 
la couche du Souverain des Dieux. Sa 
coupable infolence Tentrainoic dans 
le précipice & lui préparoic un jufte 
châtiment. Les Dieux punirent en lui 
deux crimes à la fois ^ il avoir donné 
l'exemple fâcheux de verfer le fàng 
d'un Allié par une lâche trahifon , *& 
avoir tenté de féduire TEpoufe de Ju- 
piter même,dans les demeures céleftes. 
Apprenons à mefurer nos entreprifes 
fur nos forces : Tappas d'un plaifir ' 
criminel entraîne Ixion dans un abîme 
de maux : tandis qu il pourfuit aveu* 
glément un agréable fantôme , ilem- 
braiTe une nuée j Jupiter Tavoit for- 
mée à la reifemblance de la faper- 
be fille de Saturne : elle en avoir la 
beauté, mais ce n étoit là qu'un piège 
féduâreur. Irrévocablement attaché â 
la roue fatale , Ixion fect d'exemple â 
Tunivers* Cependant la nuée par un 
|)rodige inouï enfanta Se nourrit un 
sis orgueilleux Se féroce^ elle le nom- 
ma Centaure ; les Grâces ne préfidé- 
rent point à fa nai(Iànce : exclus du 
commerce des mortels Se des Dieux , 
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il ppurfuivic les cavalles de Magné- 
fie y dans les ya}lées<lu Pelion ^ 8c de 
ce, bizarre a(Femblage naquit une ra« 
ce de monftres , moitié hommes ôc 
, moitié chevaux. Un Dieu difpofe i 
fon gré des événements; ce Dieu qui 
atteint l'aigle dans les airs & qui pallè 
la vitefTe du Dauphin fur les flots » 
brÂfe Torguf il du fuperbe , Se donne 
à d'autres une gloire qui ne vieillît 

fioint. Je détefte le barbare plaifirde 
a fatyre ; j'ai connu malgré la dif- 
tance des tems les longues difgraces 
du mordant Acchiloqile , qui s etpi^ 
nourri de haine & d§ fiel. 

Etre riche & ppflTéder la fagçflfe : 
voilà le con^bjie du bonheur. Il eft 
entre tes mains , arbitre fouveraindf 
plufieurs cités floriflantes Se d'un peu- 
ple nombreux ; fi quelqu'un prétend 
qu'il ait jamais exifté dans, la Grèce 
un mortel (upérieur à toi en richefiês 
6c en dignité ; c'eft un envieux qui 
lutte vainement contre le témoignar 
ge de fa confcience. Je m'e.mbarqc^er. 
rai dans le doux récit de tes louan- 
ges : la jeuneflè fe plaît à braver le$ 
périls de la guerre ; on te vit à cet 
âge te couvrir de lauriers immortels , 
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tantôt enfonçant les enneonds à la tète 
d'un corps de cavalerie, & tantôt 
combattant de pie4 ferme dans la 
mêlée. La fagefle de tes confeils dans 
un âge plus avancé ^ fournit encore 
ime plus riche matière à mes vers : 
je te falue Se t'adreCe au travers des 
mers, comme autant de précieufes 
marcbandifes de Phénicie , ces chants 
Eoliens fui: }e qiode de Caftor : dai- 

{rne agréer cet heureux effort de ma 
yre. 

Mortels connoidbns qui nous fom- 
mes : le Singe , cet animal imitateur , 
n^ p]aît ^u a dçs enfans : mais Rhada- 
mante jouit conftamment d'un fort 
profpére ; parce qu'il fut garantir fon 
cœur du poifon de la médifance : pol- 
ibn doublement funefte , que des 
ames.vile^& artiiîcieufes fe plaifent 
à répandre. Quel avantage peuvent* 
elle^ s'en promettre , tandis que la 
mer engloutit le refte du filet , je 
furnage comme le liège fur la face 
de Tonde. Il çft impoffîble que le four- 
be acquière un crédit bien durable 
fur des hommes vertueux ; mai$ il 
peut quelquefois par fes adulations 
ourdir une trame dangereufe , je di- 
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cefte fon impadence ; j'aimerai fidé-^ 
lemetic mon ami : quant à mon en* 
nemi je le pourfuivrai fans relâche 
& dans cous fes détours , comme un 
loup s*acharne â fa proie. L'Homme 
Yrai profpére dans la Monarchie , 
dans le Gouvernement populaire ^ 
ou dans celui des fages. Il ne faut 
pas difputer contre Dieu , Dieu affer- 
mit ou élevé qui bon lui femble. 
Ces maximes ne fçauroient guérir 
Tame de Tenvieux} toujours entraî- 
né par le poids de la haine , il fait à 
fon cœur des blelfures cruelles avant 
que de parvenir au terme de fes xle- 
firs : portons fans murmurer le joug 
impofé fur notre tête ; c'eft un parti 
dangereux que de vouloir regimber 
contre Téguillon. Puiffai-je toujours 
vivre parmi des Hommes vertueux & 
mériter de leur plaire. 

Voilà une traduârion fidèle de cette 
Ode qu'on doit regarder comme une 
des plus obfcures & une des plus em- 
barradàntes de Pindare. Je me fuis 
fcrupuleufement interdit toutes for- 
tes de libertés , de peur qu'on ne me 
reprochât de vouloir ramener Pindare 
à mes vues particulières & à Texplica- 
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don que je donnerai enfuice. J'ai 
mieux aimé que mon ftile parût gêné 
&. contraint que de lui donner de l'é- 
légance , en m'écartanr tant foit peu de 
la lettre : il s'agiflToit moins de rendre 
les beautés de Pindare que de montrer 
le detTein de fa compolition. Il faut 
convenir qu'au premier coup d'œil , 
il ne paroît pas bien régulier » & que 
toute cette pièce femble compofée de 
parties hétérogènes » dont on n'apper- 
çoit ni les rappotts ni la Uaifon. C'eft 
du moins l'idée que femblent en avoir 
pris les Commentateurs Se les Inter- 
prètes , quoique leur refpeâ pour un 
fi grand Poëte lésait empêchés de s'en 
expliquer trop clairement. Ils diftin* 
guent trois parties. dans cette Ode : la 
première , difent-ils, eft l'éloge d'Hié- 
ron, â l'occafion de la viâoire qu'il 
venoit de remporter aux jeux Pythi-^ 
ques ^ la féconde » eft une digreilion 
lut la reconnoitTance , dont on ne voie 
pas bien la Uaifon avec le fujet princi^ 
pal , Se qu'on peut regarder comme 
un écart Pindarique ^ U troifiéme tou« 
te entière , ne renferme que des con- 
feils au Roi de Syracufe , pour le pré* 
munir contre les flatteurs en général , 
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6c particulièrement contre les Détrac- 
teurs de Pindare qui employoient la 
rufe 6c la calomnie pour le détruire 
dans l'efprit du Monarque. Pour ap- 
puyer cette opinion , ils nous difent 
que la Cour d*Hiéron ctoit remplie de 
beaux efprits jaloux de la faveur de 
Pindare y que le plus envenimé étoit 
un certain Bacchylide , à qui Pindare 
avoit peut-être procuré la connoirtàn- 
ce do Roi 3 & qui n'en étoit que plus 
at>iméà détruite foiV bienfaiteur. Ôeft' 
apparemment cet ingrat que Pindare 
ajira désigné fous remblême d'Ixiôn , 
eti faifant entendre a Hiéron le fup- 

tlke que méritoit Bacchylide. Mal- 
eureufetoent il fe trouvé encore un 
grand nombre d'endroits dont on ne 
fait que faire dans cette explication \ 
& qui ne paroi({ent pas avoir un rap-^ 

{)ort bien marqué avec tous ces démc- 
es poétiques* Par exemple , les maxi- 
mes fuivârites : qti*un homme vrai 
profpere dans toute forte de gouver- 
nement dans la Monarchie , fous le 
gouvernement républicain & fous ce- 
lui des fages ; qu'il ne faut point dif- 
puter contre la Divinité , mais porter 
patiemment le joug qu elle a impofé 
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fur nos têtes ; que c eft un fentier glif- 
faiîc que de vouloir regimber contre 
1 eguillon , &c. Il eft clair que toutes 
ces maximes ne peuveilt fe rapporter 
ni à Hi^ron, ni i Bacchylide ^ ni â 
Pindare , mm aux Syfacufains aux* 
quels elles font adrelfées : Ceft donc 
encore un écart Pindarique dans Vtx* 
plicationdes CoiiimeAtatears& Incer-* 
prêtes. Enfin il y a plufieurs paflàges 
qui » dans cette même explication , ne 
forment qu'un fens abfurde &c ridi^^ 
cale. Tel eft ce prétendu confeil don- 
né à Hiéron de ne pas reffèmbler âii 
Singe mais à Rhadamante^.Ce confeil 
ne lerôkil pas bien dign^ du Pocce 
qui te doAne , Se du Monarque qui lé 
reçoit^ , mais il feut fe fouvenir qud 
c'eft là Texpiication des Commenta-^ 
teurs & non le fens de Pindare. Ef- 
fayotlfs maintenant dé découvrir quel 
eft le véritable fujet de cette Ode , & 
le but que le PoèY^ sl'y propofe j en- 
fuite nous rtîontrèrbns Tafccord & 
l'enfemble de touties' fes patries. 

J'ôbferve d*aboïd que ta vidoiri^ 
d'Hiéron n'occupe qu'une bien petite 
partie dfe cette Ode , & qu'elle n'en 
ell proprement que l'occafion ; j*ob- 
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ferve enfaice que le Pocce adreflfê U 
parole non à Hiéroa, mais auxSyra* 
cufains fes fujecs î que c'eft encore à 
eux quil parle à la fin de la pièce » 
iorfqu il dit que THomme vrai prof- 
père dans toute forte de gouverne** 
ment, dans la royauté, comme dans 
le^gouvernement républicain } quil 
faut porter doucement le joug , ôc 
ne pas regimber contre Téguillon £n« 
fin jeconfidereTune après Taucre tou- 
tes les maximes répandues dans cette 
Ode , & je vois qu* elles tendent toutes 
au même but. Ceux qui ont lu atten- 
tivement Pindare , ont dû remarquer 
que les maximes ou fentences morales, 
ioint difpofées dans fes pièces , .comme 
les nerfs le font dans le corpsihqmain } 
elles unilTent & donnent du mouve* 
ment & de la vie à toutes les parties; 
La méthode ordinaire de Pindare efi 
de jetter en avant une fentence mo- 
rale qu'il développe enfuite, en laif- 
fant a la fagacité du LeAeur » le foin 
d*en faire rapplication, Rapellbns- 
nous donc de fuite toutes le^ maxi* 
mes répandues dans cette Ode. Nous 
trouvons d'abord qu'il faut s acquitter 
envers un bienfaiteur par une jufte re« 
connolITance^ 
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coTînoîfTance j qu'on doit mefurer les 
entreptifes far fes forces ; que la Di- 
vinité qui difpofe des événemens au 
gré de (es del)rs^ maintient & élevé 
Its homnrés félon fon plaifirj qu'il faut 
connoître qi^inousfommes, pour ne 
point former de projets trop vaftes , 
ëc pour fermer , pour ainfi dire , les 
avenues de notre ame à Tenvie j qu'il 
faut fe défier des mcdifans & des four- 
bes y que leurs efforts font impuiffans 
contre Phomme de bien qui fumage 
comme le liège , lorfque la mer en- 
gloutit le filet j qu'on doit aimer & 
haïr à découvert y qu'il eft inutile de 
difputer contre la Providence j & que 
le parti le pUïs sûr eft de porter le joug 
impofé fur notre tète , &c. En voilà 
aflez pour faire voir que le vérita- 
ble but de cette Ode eft d'exhorter les 
Syracufains à k foumiflîon & à Tobéif- 
fancc , par des motifs de reconnoif- 
fance envers Hiéron Se par l'intérêt 
de leur propre fureté. Cet objet me 
paroît plus fimple , plus grand & plus 
digne de Pindare > que tous ceux 
qu'on pourroit lui prêter. Y avoit-il 
lin moyen de fervir Hiéron plus uti-, 
lement & plus conformément à foi^ 
/. Partie. C 
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goût que de travailler à raffermiffc- 
inent de fon autorisé. Avec quelle 
îadrelFe le Poëte n'a- 1- il pas faifi Toc- 
çaiîon la plus favorable pour travailler 
i ce grand deflTein ? •on fait que les 
viftoires remportées aux jeux folen- 
nels de la Grèce croient regardées 
comme je dernier degré d*honneur 
auquel un mortel pût parvenir. Lliori- 
neur ne fe bornoit pas au vainqueur, 
fa patrie y participoir. On célébroit 
cet heureux événement par des fêtes 
publiques : on faifoit qne btêche aine 
iDurs de la ville pour y recevoir le 
Vainqueur avec plus de pompe & 
plus d'éclat* L'hymne qui célébroit fa 
victoire étoit chanté par toutes les 
bouches ; c'étoit un monument qui 
devoir illuftrer la patrie dans tous le^ 
iiécles. Il fapt encore fe rappeller le 
goût que tous les Grecs & les Syra- 
ç^fains en particulier avoient pour la 
Ppçfie & laMufique. Ces deux arts, 
qui dans les tems reculés n'en for- 
jnoient qu'un , étoient la bafe de l'é- 
ducation publique & particulière. 
Combien n'importoit-il donc pas à 
Hiéron que les Syracufains, fes fujets , 
nui fe iouyçiioient encore d'avoir été 
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lAres perdiffent infenfiblement ce 
fouVenir dangereux & s'imprituâf- 
fcnc bien les maximes <jue Pindare 
tâche de leur infpirer? Avec quelle' 
adrefle ce Poëte, fany- dëclater trop . 
ouvertement fon dcffèin , lï'i-t-iip^a 
ramaiïc tout ce qui pouvoir faire Va<* 
loir Hiéron auprès de fes fujets , ' 
& lès prétûunir contre tout efprit de 
nouveauté. Il a caché fa marche pour 
deûxraifons. La première afin qa'oa^ 
fat-mojns révohé d'entendre un hôtn- 
rae libre , cito^n d'une République' 
zélée pour la liberté , prêclier tfopl^ 
ouvertement en fkvèur deia rffâhfiie^' 
La féconde afin dé s'infinuér plus^fa- 
cîlement dans les efprits en leur ca- 
chant adroitement le terme où il vou- 
loit les amener. Vdilà fans dt>utë les 
caufes de robfcûriré & du défdrdre 
apparent qu*on croîjrkppercevolr dâiïi 
cette Ode. ' ^ 
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f>lication de l'Epifôde d'Ixion , trop* 
ong pour n'avoir été inféré dans cette ^ 
pièce , que pour prouvèt le devoir de 
la reconnoiflance f laf^coîidè eft l'ef- 
péce de violence^ que le Pôëte fe fait ' 

Ci) 
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e/ifulce 9 pour réprimer fa bilô & ne 
pas reflembler au Pocte Archiloque 5 
il connu par fon humeur cauftique ôc 
ipordance^ & qu'Horace a Çi bien 
p,einc dans ce vers. 

Archiloc^am proprio ifibies arm^vlc iam^o» 

Pind^re ne laifTe échapper auci^nç 
occafion d'infulter à la mémoire d'Ar-f 
chiloque, quoiqu'il n'eùr aucun p:io- 
tif pçrfonnel de fe plaindre de lui, 
puilcjuil y avoir près de dçux fié5:ley 
ou'il étoit mort; maî$ a-tril voulu ^é^ 
ii^ner ici. par Je nom d'Arcbiloque 
quelqu autre Poctç latyricjuç.fon conr 
temayrain & fon ennemi ? Je no le 
çrprs.pa$5..pwfque ce fcrpit le faire 
tomber dgns le rfdicule de ces mau- 
vais Poctes , dont Roileau. s'eft tant 
njocqué„& gu'il neft pas vraifem- 
blaUe que . Pindâre jeût voulu mêler 
fçç intérêts j)errpnnels\ dans Un fujet 

3ui avoit il peu d'analogie avec des 
émclés Pipctiques.. Cherchons donc 
dans rhiftoire dj^ .tem&,quelqu'amre 
pprfpnnage auquel ces. applications 
cçnviennenç mieux.' . 

Je remarque qu'entre toutes les 
villes de la Grèce , celle de Syrâcufe 
(éçoit |a plus turbulçnte &. la phis f^- 
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4iîitietife } quHiérori qui k gouvetnoic 
alors avec le titre de Roi ou de Tyran , 
car ces deux mots étoienc prefque fy- 
nonimês chez les Grecs, étoit d'uii 
caractère foup'çonrieux & défiant. Que 
dès le commencement de fon régne il 
avoir été fi fort allarmë de Tamouc 
que les Syracùfains avoient pour Po- 
lyzéle fon frère i qu'il la voit forcé 
par fes mauvais rraitemens à s'exilec 
Se à chercher de Tappui contre les 
ifiauvais deflèinë dit Roi. Il efl: vrai 
que leiEommerce des gens de Lettres j 
atdrés à fa Cour de toutes les partiel 
de la Grèce , avoient un peu adouci 
la férocité de fon caradére y mais dans 
fa vîeilIefTe il devint plus défiant & 
plus ombrageux qu'il o avoir encore 
été : les Hiftoriens rapportient qu'il fie 
mourir plufieurs Citoyens diftingués , 
& quelques-uns même de ceux qui 
pcffedoient le plus fa confiance , fans 
qu'on fâche fi en effet ils le trahilToienc 
ou s'ils en furent feulement foupçon- 
nés. Je crois donc que c'eft dans une 
de ces fâcheufes circonftances , 6c 
dans le tems où les efprits des Syracù- 
fains étoient peut-être effarouchés par 
quelque fcène fanglante , qti'Hiéiout 

G iij 
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^y^uie remporté la viâoire aux jeux 
Pychiques } Pindate compofa TOde 
«que nous examinons* Ixion fera ce 
jCourtifan, ce Miniftre artificieux, 
mis à mort par ordre du' Roi , peut-^ 
jètre fur de faux foupçons , mais on 
fait que dans ces fortes d'avanture$ 
les malheureux ont toujours tort. Re- 
prenons maintenant le fil de cette 
Ode pour en montrer la marche Se 
l'enfemble. • 

Le Poëte adreife d'abord la parole 
^ux Syracufains pour leur annoncer 
la vi(âoire d'Hieron : il lattribue â 
une proteârion fpéciale des Dieux. 
Lorfque le char d'Hiéron endroit dans 
la carrière , Diane & Mercure le coa» 
vroient de leurs propres mains. Mais 
fi le$ Dieux fe montroient fi favora- 
bles au Tyran , les Grecs en récom- 
penfc penfoient bien différemment 
lur fon compte. Le nom de Tyran 
étoît détefté chez un peuple libre : 
en voici un exemple remarquable. 
Quoique la carrière des jeux Olym- 
piques fût ouverte à tout Grec de con- 
dition libre ; Themiftocïe avoir re- 
Î^réfenté dans une de ces aflfemblées 
plennelles , qu'il éioit contre Thon- 



tieiir cîc la Grèce, d y foufFrir les chars 
du Tyran de Syracufe , & peu s*cn 
étoit fallu que , conformément â cet 
avis, ces chars n'euffènt été mis en 
pièces. Pindare qui ne pouvoir igno- 
rer cette difpofition générale des Grecs 
à regard des Rois , commence par fe 
juftifier , en montrant que parmi ceux 
qui avoient porté le fceptre , quel- 
ques-uns avoient mérité Teftime uni* 
verfelle : c*eft le fens naturel de ces 
paroles i Beaucoup d^autrcs avant moi 
ont chanté Us vertus des bons rois : il 
ne manque pas de faifir une fo'tte de 
rcflèmblance quife trouvoit entre Ci- 
nyre , àifcien roi de Cypre , honoré 
pour fes bienfaits , & Hiéron qui ve- 
ppic par fon autorité, de prêferver là 
ville de Locres des malheurs de -la 
guerre j la reconnoiiïance eft un de- 
voir facré, dont, le mépris mérite les 
plus grands châtimens. Ixion en eft un 
exemple. Admis aux feftinsdes Dieux, 
il ne fe fervit des bienfaits de Jupiter 
que pour lui faire un outrage , en ten- 
tant de réduire Junon. Pindare rap- 
porte affez au long lentreprife du 
coupable & fa punition. Ce n'eft pas 
fans raifon qu il appuyé fur cet exem* 
Ç iiij 
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pie. Tunon dans les fables eft la dL£- 
^ributrice des royaumes ôc le fymbole 
de la royancé , & Ixion retrace afTez 
naturellement Timage d*un favori in- 
grat , qui ne fe fert des bienfaits de 
fon maître , que pour tenter de le fup- 
planter. Uapplication s'en faifoit na- 
turellement au favori d'Hiéron foup- 
çonné d avoir afpiré àla couronne, Cet- 
te idée échauffe la bile du Poëte j il eft 
prêt à fe déchaîner contre la mémoire 
du perfide. Puis,comme cette ancienne 
PrêtrefTe qu'on vouloit forcer iprO"- 
nonc^r des imprécations contre Alci- 
biade , il fefouvient qu il eft Prêtre 
pour bénir & non pour maudire, llfe 
confirme dans ce parti par Texemjple 
du mordant Archiloque quiavoit talc 
profeffion publique de Satyrique Se 
de Médifant, & qui étoit mort dans h 
difgrace & l'abandon. Le mot Kaxfiyô^lf^ 
dont fe fert Pindaré ne fignifie pas 
nîédifance dans cet endroit , mais im- 
précation maUdicîum j il eft oppofé a 
ïîi<^niJL^<rixiq ou bénédiétion. Après 
avoir fini ce qui regarde Ixion , î'ef- 
prit du Poëte fe trouve comme par- 
tagé entre Hicron &c fon perfide favo- 
ri. S'il parle de ce dernier , il va fe 
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répandre en imprécations , mais cet 
emploi (îchec à Archiloque, lui paroît 
vil & fiinefte, il va donc entamer Té- 
loge d'Hiérort,. & prononcer des Eu- 
phémifmes ou bénedidioris. On faic 
combien les Anciens, par principe de 
religion y acrachoient d'importance d 
ces fortes d'Euphémifmes. On fe rap- 
pellera fans peine touces les tentatives 
due fie inutilement Crefus auprès de 
Solon , pour obliger le Philolophe i 
déclarer que le riche Crefus étoit le 
plus heureux des hommes. Pindareen 
ufe ici plus libéralement avec Hiéron ; 
il lui donne en partage lés richefTes 8c 
la fagede , 8c foutient que jamais dans 
la Grèce aucun mortel ne l'a furpafle en 
dignité. Il célèbre fes vertus civiles Sc 
militaires , & après lui avoir faic la 
falutation ufiitée , x^^f^ ^ ^^^ avoir 
recommandé fes vers , il revient à fon 

Eremier fujet pat une maxime fembla- 
le à celle qui étoit gravée (ur la porte 
du temple de Delphes : Homme ^ can- 
nois qui tu es , ymio (f'oïc^ î^'o-j , /wa^wV 
Les Scoliaftes qui ont donné cinq ou 
fix explications de ce^peu de mots , 
femblent avoir pris à tâche de n'o- 
mettre que la plus naturelle ôc la feule 

Cy 
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vraie. Ce ^ui les a trompes , c'eft qite 
xi'ayantpas apperçu le. véritable objet 
de cette Ode , ils ont cru que le Poëte 
adreflbit partout la p^irole à Hiéron , 
& lui donnoit le confeil abfurde de 
devenir ce qu'il étoit déjà : ceux qui 
ont traduit : Sois toujours tel que tu es^ 
ont vifiblement altéré la vraie fignifi- 
cation du mot yUofjiai qui ne veut pas 
dire continuer d'être , mais devenir ; 
yivtno fietjdf n'a point d'autre fi- 
gnification que fias oujis difcens , dif" 
€€. Ce tour efl: fî familier dans la lan- 

f ne grecque , qu'il eft furprenant que 
Tiabilesgens aientpu s'y trouver em- 
barrafles. Pourquoi Pindare confeilîe- 
t*il à tous les hommes en général 
d'apprendre i fe connoître , de consi- 
dérer ce qu'ils font f C'eft afin de fe 
tenir à leur place , & de ne pas tom- 
ber dans la vicieufe imitation qui ca- 
•ra£kérife le Singe. Il oppofe a ce carac- 
tère celui d^uii nomme droit qui a fer- 
iné tout accès si la féduâion & à l'im^ 
.pofture , d*uh Rhadamante, Ce fage 
confeiller du t<w Minos avoir renda 
fon nom immortel par uïîe équité in- 
flexible , c'étoit le Catpn de la fable ; 
hc il contrafte admirablenieht bien ea 
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cette Ode avec Tinfinuant, & le traître - 
Ixion. Le Poëte met enfuite les Syra- 
cufains en garde contre les Frondeurs 
qui fement la difcorde & la calomnie. 
Quel profit , ajoutet'il , peuvent"- ils 
s*en promettre ? tandis que la mer ab- 
forbe le filet , je fumage comme le 
liège fur la face de Tonde ; cet endrdic 
eft encore un de ceux qui a le plus 
dérouté les Commentateurs Se les In- 
terprètes. Pindare y parle en première 
perfonne , le moyen de croire qu'il 
ne parle pas de lui ? mai& il faut faire 
attention i^. à ce qui fuit & à ce qui 
précède , & fecondement , aux figures 
hardies qui cara6lérifent l'Ode en gé- 
néral j & le ftyle de Pindare en parti- 
culier i & alors on s'appercevra que ce 
n'eft ici qu'un tour plus vif pour expri- 
mer une maxime générale/ Le Poëte 
fe met fubitement a la place de Them* 
me vertueux , & s'écrie dans fon en- 
thouhafme : Que peuvent tous les ef^ 
forts des méchans contre la vertu ? Que 
la mer en^loutiffeletefte dû filet ;jefur^ 
nage comme le /iege.C'eft par une jTem- 
blablc figure , qu'il donne dans l'Ode 
fuivante des confeils falutaires au 
même Hiéron j car au lieu de lui dire: 

C V j 
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Conformez- vous ^ ceux qui vous ap-« 
proehenc j (oyez petit avec les petits j 
grand avec les grands j ufez avec re- 
connoiflance de la fortiuie qui vous 
cft échue en partage y mettez vos rl- 
chefles à pront pour votre gloire , en 
récompefifant libéralement les Poètes 
qui font les difpenfateursde la renom- 
mée , il fe met tout-à-coup a la place 
du roi , Se dit : Si fa fortune me com- 
ble de fes dons y je ferai petit avec les 
petits , grand avec les grands , 3cc. 
Nous trouverons encore un autre 
exemple de la même figure dans l'O- 
de que nous expliquons, Ilefi i^poffi' 
bU qu* un fourbe acquiert un crédit du* 
Table fur des hommes vertueux , mais il 
peut par fes artifices ourdir une trame 
dangtreufe : je déiefefon impudence , 
j* aimer ai fidèlement mon ami. Quant à 
mon ennemi j je le pûurfuivrai fans re^ 
lâche & dans tous fes détours , comme 
unloup acharné fur fa proie. Voilà le fé- 
cond exemple de cette figure poëci- 
que : car c'eft comme fi le Poète difoir: 
on doit aimer fidèlement un ami ^ 
quant à un ennemi déclaré , on doit 
le pourfuivre fans relâche, &c. Ceft 
ici u,ne de ces maximes de la morale 
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des tenis héroïques , où coiu ce qni 

1 dortoir l'empreinte du courage te de 
a liberté paffbit pour vertu : Socrate 
dans la fuite combattit cette maxime. 



en montrant que 



a vertu ne peut cou- 



fider à faire du mal, même â un enne- 
mi. Au refte, on ne doit pas s*étonner 
que Pindare s'emporte ici contre les 
traîtres ôc les efprits didimulés. Il eft 
clair que c'étoient les feuls dont Hié- 
ron eût quelque chofeâ redouter dans 
Syracufe. Quel citoyen eût ofé lui dé- 
clarer publiquement fon mécontente- 
ment ôc fa haine ? & puifque le Pocte 
dans toute la pièce travaille à Taffer- 
miCIement du tyran , il ne pouvoic 
trop s'attacher à décrier dans Tefpric 
des Syracufains ces hommes féditieux 
& chagrins qui décrioient le gouver- 
nement : il oppofe à ces caraâeres 
celui d'un homme vrai & finçere , & 
il maintient qu'il eft également heu- 
reux dans toute forte de gouverne- 
ment, dans la monarchie , comme 
dans l'état républicain. Enfin il termine 
fa pièce par des réflexions fur la né- 
ceffité de fe foumettre à l'autorité éta- 
blie , qui font toutes fi claires & fi 
précifes , qu'un commentaire ne fcr- 
vicoit qu'à les affoiblir. 
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Voila une pièce de Pindare rem- 
plie d'écarts, & prefque défefpérée ^ 
en fuivanc l*explication des Interprè- 
tes & des Scholiaftes , ramenée tour 
natureliemenc à Tuniié de dedein la 
plus rigoureufe : je ne douce poînc 
qu'avec de rapplication & des recher 
chesj onneput facilement foumetcre 
à la même épreuve tous les ouvrages 
qui nous reftent de ce Poëte , & il 
quelques-uns , en très-petit nombre, 
iembloient s'y refufer,ce feroit moins 
au Pocte qu'il faudroit s'en prendre , 
qu'aux caufes que nous.avons expofées 
plushaurj mais ne fuis-je pas bien ridi- 
cule de tomber moi-même dans un Ci 
long écart , en cherchant à juftifier 
Pindare de ceux qu'on lui reproche ? je 
reviens donc à mon fujet : Il s'agiflbit 
Ae vérifier cette maxime d'Horace : 
Dcniquejit quadvis fimphx duntaxat 

& unum. 
Se de montrer que TOde n'eft pas moins 
aflujettie que les autres genres de Lit- 
térature à cette unité de deffein : que 
laDialeûique Platonicienne eft Tinf- 
trument univerfel de la rarfon , le 
fondement & la bafe de tous les gen- 
res de Littérature & de fcieaces. Cette 
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première doit donc être regardée com- 
me un centre de réunion pour tous 
lés gens de Lettres j ils font tous frè- 
res , puifqu'ils ont une origine com- 
mune , & 9 pour ainfî dire , h même 
mère. La diftinâion des gens de Let« 
très en Orateurs , en Poctes , en 
Grammairiens , en Philofophes , en 
Théologiens , n eft que la diftindion 
d'une même famille en plufîeur$ 
branches. 



CHAPITRE IIL 

X?c rEfprk y ou des àifpofitions natui 
relies requijis pour devenir 
Homme de Lettres. 

J*Ai die , dans le Chapitre précé^ 
dent , que le premier foin du Cultiva- 
teur étoit de connoître la nature du 
terrein,afin d'y proportionner le genre 
de culture & la qualité des femences » 
fans quoi il ne retireroit point de {e$ 
travaux le fruit qu'il pourroit s'en pro- 
mettre.. Il faut,^donc tacher de ron^ 
noître quelles fortes d'èfpr its font pro* 
près aux Lettres en général ^ & à cha- 
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que genre de Littérature en pa4:tîcU- 

lier. 

Quant aux difpofitions générales ,' 
propres à former THomme de Lettres, 
Platon s'eft plu à les détailler dans 
pludeurs de Tes dialogues. La pre- 
mière qualité qu il exigé eft une cer- 
taine élévation d*ame qui lui falTè re- 
garder avec dédain les honneurs , les 
richeflès & tout ce qui ne fauroit con- 
trii>uer à le rendre plus éclairé & plus 
vertueux. La féconde , eft une fermeté 
de courage qui non-feulement le dé- 
fende contre les attraits de la mollefle 
Se de la volupté; mais qui l'éleveau- 
delTus de la crainte de la pauvreté ^ 
du mépris , & même de la mort , 
lorfqu'il doit la braver , pour fe main- 
tenir dans le pofte qu'il s'eft choifî. 
La troisième , eft un violent amour 
de la liberté , qui lui fait brifer tous 
les liens nuifibles aux progrès de fa 
raifon. La quatrième , eft une foif in- 
fatiable de connoiffances , ôc lamour 
de la retraite. Comme le foin de fon 
ame eft le feul qui le touche , cft-iï 
furprenant qu'il foit plus avare de fon 
tems , que ne Teft communément de 
fon argent le refte des hommes [Enfiq 
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le même Philofophe exige dans celui 
qui fe confacrc aux Lettres une certaine 
opiniâtreté de caradere qui rempêchc 
de fe laiflTer abbatre par les difficultés, 
une conception facile & une mémoire 
excellente, deux qualités qui fe trou- 
vent rarement réunies , & fans lef- 
quelles cependant il efl: difficile de 
faire des progrès confîdcrables j car 
un travail mfru6kueux infpire infenfî- 
blement le dégoût. Le même demande 
des paffions fortes, parce que c*efl là , 
pour ainfî dire , letofFe dont fe font 
les grands hommes en tous les genres , 
& une raifon fupérieure a ces pafficns , 
pour les contenir &les diriger vers im 
but utile. Voilà , en peu de mots , les 
qualités que Platon exige dans celui 
qui fe confacre à la Philofophie Se 
aux Lettres : mais il efl évident par 
cette expofîtion , ou que Platon a 
voulu donner Tidée d'un Homme de 
Lettres accompli » & tel qu il ne s'en 
trouve plus , ou qu'il s'eft peint lui- 
même dans ce tableau. Ce n'eft point 
pour des hommes de cette trempe , 
qu'on doit écrire des traités,ils portent 
en eux-mêmes un guide plus sûr que 
Platon lui=mème j la nature qui les a fi 
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lieureufemenc formés , faara bien ] 
fans qu'on s'en mette en peine , les 
amener à la place qu'elle leur a defti- 
iiée : il n'en eftpas de même de la plu- 
part des hommes qui naifTent avec des 
talens ordinairesjfouvent ils s'ignorent 
eux mêmes, & font fujets à fe mépren- 
dre fur le clioii de leurs études : le plus 
fouvent des raifons de convenance , 
<14ntérêt , de bienféànce , les liaifons» 
le hazard même en décident , & ce 
ii'eft qu après bien du tems & des tra- 
vaux longs & inutiles , que quelques- 
uns commencent à s'apperce voir qu'ils 
s'étoient trompés. Quel fervice plus 
important pourroit-on rendre aux let- 
tres , que de mettre tous ceux qui s'y 
deftinent en état de bien choidr le 
genre auquel ils font nature! îetiient 
propres ? Cette enrreprife , pour être 
bien exécutée , exigeroit , je l'avoue , 
des lumières qui me manquent ; Je ns 
[aiderai pas cependant de, rapporter 
ici ce que la leârure &: la réflexion 
ont pu m'apprendre à ce fujet. 

Toutes les âmes humaines font ef- 
fentiellement les tn^mes , c'eft- à-dire; 
qu'elles font toutes douées de la per- 
ception ou de la faculté de connoîcre 
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les objets qui frappenc les fens ^yàe 
celle de comparer leurs idées , Scid'en 
former des raifonnexnens , de ^èlle de 
conferver ces idées comme e»' dépôt, 
pour k Us tappeller au befoin : enfin 
elles font toutes fenfîbles ,^ c'eft-àdire, 
capables de fe paflioimeji^, foie par la 
pxéfence , foit par le fôuvenir -des ob- 
jets. Ces différentes opérations de Ta- 
me font appellées des facultés , & on 
les divife ordinairement en trois , /u^ 
gemtnt y mcmoine ôcimagination. Quoi- 
que cctre divifioh ne foie peut-être ni 
bien sûre m bien exadle , puifqu elle 
ne comprend point la première per- 
ception des objets , rien n'empêche 
que nous ne nous en fervions ici au 
défaut dune meilleure u Seulement 
nom établirons au-ilefFus de ces facuU 
tés premières , une faculté fupérieure 
pour diriger leurs opérations vers un 
but , & les faire concourir au même 
objet, & nous la nommerons la raifon. 
Ceft cette faculté fupérieure , épurée 
& perfeftionnée par Tart, que nous 
avons établi pour principe de toutes 
les fciences & de tous les genres de 
Littérature dans le chapitre précédent. 
D'où il fuit que tous les hommes^ fans 
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diftindkion, étant doués effèntiencfneftt 
des mcoies facultés naturelles &c d'une 
raifon capable tletre perfeûionnée 
par là Dialeâiqae Platonicienne 5 ont 
au moins des difpofttions éloignées 
pour tous les genres de Littérature 
Se de fciences , 6c qu'il n'en eft point 
pour lequel ils n'ayent quelque apti- 
tude : mais d'un côté , ces différentes 
qualités étant inégalement partagées 
dans les individus, puifque l'un et* 
celle par l'imagination , l'autre par le 
jugement , un troisième pac la mé<^ 
moire j & d'un autre côté , les diflfé- 
lens genres de Littérature empruntant 
plus ou moins de fecours de ces di- 
verfes facultés de lame ; de-là nai(îent 
le^ différentes difpofitions que l'on 
remarque dans les hommes , plutôs 
pour un genre que pour un autre. 
Plus ces facultés naturelles font j pour 
ainfî dire , àl'uniflbn , fans qu'aucune 
domine fur les autres , plus le goût 
eft vague & a de peine a fe décider 
pour aucun genre en particulier ; plusi 
au contraire , elles font inégalement 
diftribuées dans le même individu , & 
plus l'une eft dominante, plus le goût 
eft décidé pour un genre exclufive- 
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ment â tous les autres. Ces deux fbr- 
r.es d'efprits ont des avantages ref- 
pedifs luii fur Tautre : pour fair# 
cgnnoître en quoi çoniiftent ces avan- 
tages , il fane encore .recourir à une 
divifion .j car o^ les premiers , en qui 
font dans une égale proportion routes • 
les facultés , ne les ont que foibles , . 
Se tels font les hotpmes ordinaires ; 
oa ils les ont e?qpifes , Se ils formenç , 
alors la clafTe des gens d'efprit , donc 
Içs. çontioiflances font étendues , qui 
raifonneçt bien (ur toutes fortes de 
fujetç p'Sc qiji font également propres . 
à tout entreprendre.; ^ cç font U les . 
psrfonnes les plus. agréables dans le 
commerce de la vie , & qui brillent 
le plus dans Tufage ordinaire de la So- 
ciété : mais ces hommes aimables de-* 
vienuenr rarement de grands Auteurs , 
parce que leurs goûts trop variés , fe 
cçoifent Se s'embarraûTent mutuelle-»., 
ment, ils forment fucceffivemenr un 
grand nombre de projets qui fe dé- 
truifent avant q^e de ppuvoir être . 
e;técutcs : peut-être, mcme ceux dont, 
je parle ici , font - ils entièrement 
incapables #de rçuflîr en aucun gen-i 
tÇj fi ce n'çft dans ceux qui font 
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compofés comme THiftoire 5 qui of- 
frent une grande variété, & qui de- 
mandenc le concours de pUifieurs qua- 
lités 9 fans- exiger abfalumenc qu'au* 
cune foie dominante. La même divi- 
fïon doit s*obferver à Tégard' de ceux 

3ui font pourvus de quelque faculté 
ominante ; car ou cette faculté, n'cft 
elle-même que daris un degré médio- 
cre y fans avoir rieii d*éminent ; & 
alors , quoiqu'elle fuffife pour attacher 

Ëîm^nt celiii qui la pofTedè à un 
0^ décide , elle ne fuffic'pa^pour' 
^ indre excellent , & n'en-. fait ja- 
mais qu'un Auteur du fécond ordrejou 
elle agit dans toute fon énergie, & elle 
eft tellement dominante qu'elle fubju- 
gue toutes les autres , & les empêche 
de fe développer même au degré où 
elles fe trouvent dans le commun des 
homme« j & alors^ elle produit des 
hommes à- talens , mais (inguliers & 
bifàrres , merveilleux dans leur gen- 
re , ftupides ou extravagans dans tout 
le refte : ou bien enfin cette qualité 
dominante & exquife brille & fe dif- 
tingue par dfeflus toutes* les autres , 
fans les effacer ni les empS^her defe 
montrer à leur place , elle le^ embd- 
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fit, & en revanche elle en tire du 
luftre } c eft de cette trempe quefonc 
forgés, fi j'ofe employer cexie ex- 
preffion , les efprits fppérieurs, & qn 
petit nombre de grands hommes donc 
lés ouvrages font & feront â jamaiç 
ladmiration de Tunivers. 

Ceux qui font nés avec des paffions 
fortes , une imagination ardente , 
qui font viveinent émus & comme 
tranfportés hors d'eux - mêmes pac 
la préfence ou par le fouvenir des 
objets touchans , terribles ou gracieux, 
ont des difpofitions pour la Poëfie , 
& peuvent fe diftinguer dans ce 
genre. 

Ceux qui aux mêmes qualités, dans 
un degré moins éminenc » joignent 
encore de la fouplelfe dans 1 efpric , 
de la- pénétration , une élocution na- 
mrelle & facile , fe didingueront dans 
l'Eloquence, 

Les efprits naturellement fyftéma- 
tiques qui enchaînent leurs idées , qui 
analyfent leurs fenfations , qui foot 
plus jaloux de fa voir pourquoi ils ref- 
fentent du plaifir que d'en goûter ou 
d'en infpirer , formeront des Liitér- 
rateurs habiles. 
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Ceux qui réuniflent à cet efprîc fyf- 
tématique un génie adif & inquiet, 
que tous les événemens intéreilent , 
pour qui rien de ce qui concerne l'hu- 
manité n eft indifférent., s'attacheront 
avec fuccès à la Politique ou fcience 
du Gouvernement. 

Il eft une autre trempe d'efprits ré- 
fléchis Se contemplateurs , concentrés 
en eux-mêmes , ic peu curieux de tout 
cequi fe paflTe âu-dehors ^ dont toute 
Tétude tend à fe connoître , & à per- 
feftionner leur raifon ; ce font les ef- 
prits philofophiques. 

Les Géomètres peuvent être regar- 
dés comme les bâtards de la Philo- 
fophie. A l'exemple de leurs frères, 
ils fe confacuent tous entiers à la re- 
cherche de la vérité j mais incapables 
de la faifir dans les opérations pures de 
rintelle6k , ils lu,i donnent du corps 

fiour la faifir par les fens & tâchent de 
a circonfcrire dans des figuras : quoi- 
que leurs fpéculations foicnt toujours 
étrangères à l'amélioration de leurame, 
ils y reftent attachés par le feul plaifir 
des découvertes. Quelques -^ uns por- 
tent leurs fpéculations fur les arts & 

fur 
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fâf les dilfêreflc^fl parties de Tiini. 

befixinf dd k foc^té , it$ denentieftt 

ciens , £cc. 

Eaân il / a 4e§ hommes e» jcjvA Ik 
mémpire^détnkie fyi contés les ràtr^s 
fitulcés ^ qui fèmUem ne yoûloirnen 
îgftom de C(>at ee qûfi s '^ paÎEi ,;^ 
deàMh^l t^ifke'des' ifii^^ , des- ceths » 
Ac des opinions.' Tell ^t iei ef»m^ 
tAakîem, qifon ^otiMiè Îirudi0s ,- ^ 
<|^otv peut Vegâipder côtome les idé» 
|letiM^efii^ #69 if^iéifors 4^^ 

4kli^f a^ lettireil ,-dblé dîme hîxe ilV^^ 
•sMinlet â^êiHi^emëtir^eile èft leift 
fecak* dcÂtoiAfâtjië'^ «: * j^uèl-géfirt 
ndir ftttétatdi^tf ib font nèturaHèmetil: 
^oprest raaisiie ppîmeft-diificile à 
^^ehhbitfe. 'Tdù^ fesÏKtoîmes^foftt Ai*- 
jets à fe^'Mttt^er ^àt^eè'ar tîfcte^ ^ ^4 1^ 
^dite-muft^'dëj^ùsilyrilta^^^ ^ua- 



-péétence AiSit â^e poâ^4^^fâii«e 
cu^ptfc 4er ]^t. ^ Deis MaScre^ Uàbllesi 
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menaces : frappe , lui die Diogene if 
mais continue de parler , tu ne trou* 
yera$ point de bâton allez dur pouc 
m'éloignct de toi ; parmi nou$ le jeune 
MoUere conduit par hazard à la Corné- 
dîe,n'eat plus de repos qu'il ne fut de- 
venu te modèle des Auteurs comiques. 
Mallebranche, après s'être effàyé inuti- 
lement fur divers genres de Littérafa*- 
re , tomba par hazard fur un livre da 
t)efcartes,& devint tout-à-coup le plus 
profond Mctaphyficien de notre Na- 
tion, Enfin Ovide , De fpréaux. Racine 
(e fentirent irrévx)cablement entraînés 
dans la carrière^ poétique , maigre les 

f)erfécutions qu'ils eurent à eliuyer de 
ap^rtde leut. famille. De pareils ca* 
taclbéres ,/c0mme;je l'ai' déjà dit , peu- 
vem /aïU rifque erre abandonnés à 
eux-mêmes : maïs il ne &^t pas orçire 
que ce foi^nt Liles feuls' hommes pro«- 
pres aux tertises , ni tnêto^ qa'oa 
doive to^^jôurs les reg*r4er eôfBme 
léjS gjémef dî^ la n;i^ill)&ure tv?n[ipe. Il 
jt a des esprits naîjw:«U^i»ei>l péfèmcs 
&j tar4ifç, ijpi <;foiii|>iroiem. dan$ l'i- 
naction, .abajndonnés à iH^i6»iT)ê:Ç$^s , 
4f^qurii'aidç^ldun^ew^l*^»t« t^ttr^ 



II.. 
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deviennent fotivenc fupérièiirfi àx:eux 
qui monçtôieiic les plus heùreufes 
difpoiîrions. Tels furent dans Tanci- 
quité Xenocrate & Cléanthe , com- 
patés Tun & Taurrô par leurs Con- 
difciples a l'animal le plus ftupide & 
le plus ient , & qui à force df tra- 
irail devinrent les lumières de leur 
fiécle & les précepteurs du genre hu- 
•înain, Ceft iur-touc à ceux là qu*il 
importe de fe bien connoître & dp 
fiûvre conftamment la rouce où ils 
font entrés fans regarder en arrière 
ni fe laitier rebuter par les obftacles. 
Wais comment s'y prendront-ils pouj: 
choifir fûremenr. Depuis que ncii^ 
avons fubftituc le commerce des li- 
vres â celui des Maîtres j ce n^eà: 
plus qu'aux différentes impreflions 
qoi nous viennent de la leâure que 
nous pouvons reconnoître notre goûc 
& le genre de Littérature auquel noi» 
fommes naturellement propres î on 
peut dire en général que les ouvrages 
qui font fur nous Vimpreflion la pius^ 
profonde » Ibnt les plus analogues 4 
notte façofi de fefttir & de.pcnfer,; 
il y a encore quelques obfervations à 
faire fur la nature du feutimcnt qu'ils 

Dit} 
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nous font éprouver. Il faut prendre 
garde Ci c'eft fîmpiemenc comme hom- 
mes que nous lommes aSedés , ou 
comme hommes de Lettres. La peia- 
ture vraie & naïve du fentiment a des 
droits fur notre cœur j il fuflSt d'être 
homme & fenfible pour en être affec- 
té j, il en eft de même d'une vérité dé>- 
montrée clairement , ellefubjugùe no- 
ire'^^fprit & arrache notre aflentiment: 
il en eft encore à peu près de même de 
tout ouvrage excellent en quelque 
genre que ce foir ; il a des ihroits fur 
le lufFrage-de_tûiis^ ceux qui fonr^n 
état de lapprécier & de Tentendre , 
il procure nécefTairement une forte 
de plaidr y mais ce plaiifir eft pUis ou 
moins vif, félon nos difpofîtions na- 
turelles & lanalogie qui fe trouve 
entre la nature de notre efprit>i5c ce- 
lui de l'Auteur : les ouvrages qui nous 
faifilïent, qui s*^emparent de toutes 
les facultés de notre ame , qui en dé- 
ploient Tadivitc naturelle qui nous 
pourfuivent , pour ainfi dire , juf- 
ques dans le lommeil & dans nos 
rêves, font înconteftablement ceux 
qui ont te plus d'analogie avec la 
forte d'efprit'dont nousfomraes gourr 
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Vus i Se auxquels par conféquenc irions^ 

devons nous attacher paf préfér^hcç^ 

ôc prefqttè eiclufivethent. -Si , aprèV 

nous être pénétrés de la ledure d'uit* 

Auteur 5 nous éprouvons' forte iftént le? 

defir de lui reflembler , fi nous nou» 

trouvons difpofés à marcher fur fes? 

traces ou à fes côtés ; notre choix éft. 

fait , il ne faut plas que du travail SC 

de Tardeur pour parvenir au ^termer 

que nous • nous propofons. Si aVeC^ 

cette précaution nous ne réaffiffonsr 

pAs encore , ce fera ou la faute de la 

riature , qui ne nous avoit donné 

qu'une mefure trop foible de taTens »' 

ou h nozte pour noîis être trop hâtés?. 

6c n'avoir pas attendu le point de mat-- 

turité néceflaire poux toutes les fortes^ 

de nroduAions^ 

(îomme la lèdurô d*an ouvrages 
peut notïs affeâier de plufieurs içanie-' 
res, & exci^r Faftivité'de Aotre ef^ 
prit fur des objets totafemèrit iSiffi^ 
rensj il eft néceflTaîte, pour ^é^Jtet* 
lesméprifes fur uneimtiere aûffi ItriV* 
portante , de faire encore qiieîtjues^ 
obfervations. Je fùppofe que plufieurs 
de ceux qui fe deftinent aux Lettres' 
eovrent vi% livre* quekbriquè ,-U^ 

Div 
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Foëmes d'Homère par exemple» Tcm» 
ceux à qui la namre a ûopxaé ;le gosuc 
du vrai Se du beau ^ feront ^a|{e£^ de 
cette iedhire » mais f^r le plus gcMid 
sombre elle ne produira qu'une im-^ 
preifion vague & une admiration tté* 
lile qui n'excitera 1 aâivité de V^me 
iur aucun objet en particulier : parmi 
les autres*» Ti^n portera (on ^t^etitioti 
£ujç la beauté di4 ftiie^ ijtei^, admirera 
la uobleué , |fi, capidixé j^ U fi^plicité 
nureft«eu(e j iL rem'ar^iiierÀji'artiâce 
& la vérité 'dps h^anffxcB, t Tautre 
Toudra découvrir Tare du Pocce^ il 
cliercheca c^^;mnent d'qn fuj^t R &tx^. 
pie Sç fi J^éï'fie eii apparence il a (k 
i;irer. Hue.û gra.ndîe variété, d'jévéne-. 
mex^s f^çpreâans jk^ inattendus $ >ivec 
quel art il mêle IVétien au. r^écit t 
comment il fait Ce transformer eti 
cent nàanieres différentes » [2ms ceflèr 
d*être,ie:jp|RîCi il diftingaet^ T^io^ 
dg JPpëfl^efd^vec Ï^Bfiiod^B -d^mH- 
eft^ççicJii, Un. troifiéme m féf i^e- 
ra quedebièn ent^ifidr^ cec Auteur ^ 
il fixera ia vraie ikuifîc^tion de9.«no£s^ 
il étudiera les ufages , b forme des. 
habits & des armes ) il voudra con-* 
noître tout ce qui r^a^td^ Jef pri^r^ 
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cîpant Aâ:eur$ , leur âge , (eur pa-^ 
trie, fenr famille , &c. Unquacriéme 
fera furpris de fe trouver au mitieu^ 
d'une aflemblée de jrois , égaux ea 
naiâance & fournis volontairement à 
tan chef , il examinera quels liens les 
tenoient réunis Se quelle cauFe allu- 
ma emr'etix une difcorde fatale ^ d'oè 
vne armée finombreufe pouvoit cirer 
fa fubâftance , quelles étoienc lésp 
teflburces des deux partis, & guel» 
étoîent les principes de radmîniftra- 
tion politique ; enfin en quoi confil^ 
toit le Droit des gens. Un cinquième 
croira vair tes pallions perkmiBées ic 
des préceptes de morale deguifés fous 
le voile de l'allégorie. U obfervera 
avec le plus grand foin l^s malKeirrs 
qu'entraînent rorgueil , la vengean- 
ce , ta cûmplaifance aveugle desp^eres 
pour leurs enfatis, î'ambii;ion dqsî 
lois , les foibleSes dé laçiour^ &Çr 
Un fixiém^ , le compas à la main , 
demandera c'onnpte au Poète de ies> 
Iiardiefires,«iialyfera îefençiment ^ 
traitera le merveilleux d'abfurde , 
tahdis qaW fep tiéme plein d'en^ 
tliatifî^^qie Ke livrera tout entier aux 
paiCons dotule^ôcte étoit agité hà^ 
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même» Il verra la nature entière s'a-- 
nimer fous fon pinceau & fans pour- 
voir fe rendre compte des mouve- 
lïiens qu'il éprouve , il s'abandonne- 
ra au plaiût a admirer 8c de jpuir. Le 
premier eft un Orateur ^ le fécond 
un Littérateur, le troiïiémeunGranv 
mairien, le quatrième un Politi(jue , 
le cinquième un Pliilofophe, le fixiéme 
un Géomètre ,, le feptieme urvPocte j 
ou du moins ils ont reçu de la nature 
chacun en particulier les difpofîtions 
requifes pour réuOir dans chacun de 
ces gehres diffé'rens ^ ils achèveront 
de s'en aflTurçr en^ répétant Ta même 
épireuve fur des ouvrages d'iine autre 
nature , & prticulierement fur ceux- 
qui ont le plus de réputation dans le 
genre pout lequel ils le (entent le plus 
oe go&t, & en mettant eux-mêmes la 
main à la plume : ils s'examineront , 
non feulement dans leurs îeétures , 
comme je viens dé le dire , mais en- 
core dans lès momens ou l'amé dé- 
barraffée de toute occupation & de 
route inquiétude retombe ,. pour. ainii 
dire, fur elfe mfhie j^. ifs tacheront 
de ha fuïprendré dans ces momens- 
*B<aur dé<:ouvm de quel 'côté fpn peu- 
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cïiâht Tentraîne , enfin ils étudieront 
fafqu'à leurs rêves j car dans un choix 
de certe importance , il n'y a rien à 
négliger. Si après un îcrupxileux exa- 
men ils font encore embarraffés & na 
favent à qucri fe décicler*, c'éfli une 
marque fenfîble cjue k nature fie leur^ 
a donné aucune difpofitiort décidée' 
pour les' lettres, ils les abandonne- 
ront , s'ils font fages , oiï dû nfioins^ 
ils n'y chercheront que leur amufe-- 
ment & leur fatisfaftion particulière , 
fans ambitionner la' gloire de s'y âîf-^' 
ringuer. S> au contraire ils oilt été 
affez heuirëuTt pour faifit.lcs indica- 
tions de la^ nature & pours^affurer de^ 
la rôutèqù*ils doivent tenir. ' 

l^unc alitifaiS oJ)Uè; kdea, flrfncfVcabfc firriik ' 

• Ç'eft aîors qu'il faut fe remplir^de^* 
co'tti*age ^& •d'ardétif &/iiivr^ ^^^^^^r", 
ttémênt leur pretiiîer*'dèflfèin^ iStisf 
pottér' lefef s' regards en àttiere ni & 
laifler découïifer à droite oa igauche.' 
Ils doivent regardée ^comn^eautanç- 
de pièges dangereux ces dcgpôfs^ paf^ 
fagets, cet arrioqr de la nouveauté &^ 
an éhîrçémënèV* ces ïllufioiis^^deTk^ 
ttéiit ^ptfàpre çjâî tïQUS pèVfdàdfeiit c^é 
ftOW^powpnàr fo^t^htrepremlte; etl^ 
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un mot rcMitjCe ^uitendroitifes-raF- 
lentir dans lê«iFCourfe &/â leur ^re 
enfanter de nouveaiix projets^ Par* 
tons ipaintepanc des divera inconvé* 
niensquî peuvent troubler lesiliipo- 
luxons de la i^acaré > & ^mpcchex 
d^ on pç iirede fés4oo$ coiacie-pai?* 
tr poflTble,* , • 

' ' Indépendamment des. deiixflciieil^' 
çoaimuDÇ 4 toutes les ptofeiSîoas ^ 
l^amoi^i: du.pJaifîr 8c la nonjchaJance jj 
il en eft encpre deux i redouter pour 
ceuxq^i tiicrie4itd^n^k<;vjti^ 4^ 

j■e«tc^^-^*. '. .--"^ , ';,\'' ' 

L'ép^emer eft uae.ecnxilafic^ïi^^ 
eatenaue j . je veux f arliar de f ejnpr^Jt 
feniènt ayet\gle avec Uqnn^l pu û^ce 
qujçonque.^ a reuiH ^en traitant <^el- 
^lie (ujetr Comme on ie peiifua^^jai- 

f jipiufsido^té d^ çmUà?^u& 

a'emKar^ue a^*^.**"^ ^^^t^'?. ^?wr 
laquelk on sÙl fôiiu ^zri^ité ^^ 
de quidbBanderoix^ûvent^l^aaT écre- 
c»ccml^ âyec^jfuoccs p, .juxe toirt^ 4'^f^ 
pm entieremenç^diàféi^^ <]j^ icel}^ 
dont on jfë trpave |»pur^^ p^laroarr 
«ire. D^'lla^^fç^ 4^^tH^fVif^é^ 



fe traînent à la queue d'an t^uvrage 
^m a fait fenfation dans k pubëc. Cd 
a eft pas qu'on doive blâmer I emula^ 
cîon lotfqu'elle eft contenue dans les 
bornes de rhojm^teté Ôc de lutiîitc^ 
publique ; nou» devons à .«ce principe 
a'^cellens ouvrages, létnoin le! rai- 
té dtt furbiU'Sne 4e Longin, cpài fnobx^ 
blemenc tireàt laoïaîs vu b jonr^iî 
Céciliis$ «*eut donné un Traité mé^ 
diocf« ùx cette matière : mais i^ecte 
ûvialiié n'eft pardonnable qui des 
bàofmïbs i^ ont long-tettis médite 
iorlaisvèine ooatie^e» & qui.foàt en 
eut de ;pré/ètiter des vîtes, {dos |»fo- 
fendesèc plus iàines. jQuaiït a ceux 
qui ne h^ffont a:ppeFcevoir quUine 
malignité infolente & l'envie de dé^ 
frrtisief h$ cMens ; on sue peiK que les 
jgiipfi&x Se fes4J^indre i on regrette 
qttâtquefoîs que des gens » qii d ail- 
fe«cs 0^ nian4^^ P^ d'eff rit , n^eâr 
Uffent (»ls un «eillesN: ufase. 
. il -eft une autre Ibree d'émulation 
qui imct d'oo motif plm pardonria^ 
Vk^iAc qui tie kdfte pas detse mé*» 
ctiillaiiseiièeor très^uofefte i. cci|x mi 
t> tiTtent f^extpien. 'C«A <:e»l0 
qjiie iiot^ iï^ptf& i'extopLe. de nw 
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fêtes ou de nos proches , qui fé fôrft- 
rendu célèbres dans quelque genre dçr 
Littérature. On regarde leur répuca-^ 
non comme U partie U plus précieu* 
fe de leur héritage , & ton* s'engage 
par ce feul motif dans la même cat'- 
riere, fans faire attention que les- 
qualités de refpric ne fe tranfmetcenr 
point avec le ikng , & que c'efl: un 

Êhénomene bien extraordinaire dans' 
is Lettres qu'un fils qui remplace di- 
gnement fon père. Les Periclés, les" 
Socrates, lesCicerons, fi capïiblesde 
bien former leurs enfans , & qui n'é* 

Eargnerent ni foins ni dépenie pour 
mr éducation y ne purent parvenir ^ 
en faire même des Hommes médio^ 
cres. 

Le fécond inconvénient efi encore 
plus dangereux dans l'application des^ 
facultés nati|relles & d^ns le cliois 
ies études ^ je veux parler de cette 
complaifance aveugle pour les czptv* 
ces & pour les goûts du public qui 
BOUS fait tout facrifier & tout-entre-^ 
prendre pour parvenir à lui plaire } 
on fe jette dans le eenreque Fon voio 
le plus applaudi , /ans feulement exa-^ 
«ûoer fi l'cQ eft qa écac dei s'f ^ftiiff 
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guer, & l'on néglige les études fouvent 
plus folides )& plus analogues à no& 
talens , parce qu'elles n'offrent point 
une réputation aufli btillante. On n& 
fauroit dire a quel point cette aveugle 
complaifance a nui parmi nous aux. 
progrès des Lettres. Comme la Pocfîe 
par fes ornemens eft propre à faire 
une impredîon plus^ profonde fuc 
l'ame du peuple , elle a tellement pris 
le defTus dans l'eftime publique qu'elle 
a pour ainfi dire étouffé tous les autres 
genres de littérature. Les bienféances 
6c les devoirs d'une Profeffion grave 
nous ont à peine confecvé quelque» 
Orateurs : THiftoire ,, la Philofophie , 
la Littérature , la Politioue , a'onc été 
regardées que comme le partage des 
efprits du (econd ordre , de ceux qui 
ne pouvoient ;^fpireE i rien de plus 
, grand : on (ent aifément combien ce 
préjugé ridicule a dû être funefte aux 
progrès de cesgenres. Citons*en quel- 

2ues exemples^ Perfonne ne refufe i 
i Motte &: à Sainr-Evremond de la 
délicaiede » de la fuite , & même de 
retendue dans l'efprit : avec du tra*- 
vail ils euffent pu devenir l'un & 
Fautre excellens Li^cc^ieurs ^ maif 
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comme la Pocfie «toit le talent cfont 
on faifoic le plus de cas en France , ils* 
ont mieux aimé (e rendre ridicules 
par de nriéchans vers , que de fe ren- 
fermer dans les bornes que la fage nar- 
ture leur avoit prefcrites. Sarafîn a 
fait connoître par quelques échancit* 
kms qu'il avoic faifi le vrai ton de 
THiftoire , mais il facrifia fans peine 
ce talent ineftimable au goût futile 
des Poëffes galantes , qui étoient alors 
â la mode. Je cite ces exemples entre 
mille : à voir l'effroyable multitude 
de Poètes & de Romanciers, dont la. 
France a été infcftée depuis enviTont 
deux Itédies , on jqgeroit que jamais^ 
iifttion n'a été fi libéraiemeni parta- 
gée des -dons des Kl^rfes 3 cependant 
Sâaucoitp de gens doutent encore que 
»om ayons laifi le vrai goût de 1» 
lk)efie ^ & que la Fratice ait produit 
on Poète. ïl eft certain du moins qu'au*- 
cun peâpte ne fetnbloit plus éloigné 
àe ce genre de Littérature , foir par 
la «lanire de fa langue inflexible St 
monotonie , (bit par fa croyance cn^ 
«emie de la {vBtxùn 8c des fables , foit 
^fin par la légèreté & h douceur d^ 
iom, caraâère qui k rend peu iu£cep^ 
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tîble des grindés paffions Ôc des élans 
da génie« Si malgré ces obflacles les 
ourcâgesde nos Pocces ont accjiais de 
la célébrité & font parvenus a fe faire 
rechercher de nos voifins , il faat 
admirer ce que peac Tinduftrie ha« 
maine , encouragée par la voix pu* 
bUque. Je compare nos nf>eilleurs 
oavcages de Poc(ie à ces palais que 
le luxe des Romains te plue autrefois 
à conftroire au milieu des lacs & mê« 
me au fein de la roer •. ce nVcoit pas 
fans doute une chofe fans mérit« que 
d'avoir forcé b nature, mais ils tai- 
foietK regretter aux vrai.s connoifTeurs 
qu^on n'eût pas mieux employé tant 
ide tcavaux 6c de dép^nfes 

A Dieu ne piatfe que }e veuille dé^ 
primer ici \c itnécute de U Pocfie , ni 
rien diminuer de la juide admiration 
qu'on doit aux vrais Poëtes. Mais )e 
voudrois que ce fentiment fût moin^ 
exclufîf pour les antres genres de Lit- 
térature qui , iDW bien «xamihé^ T)e 
cèdent peut-être poitit à U Pocde dit 
côté de l'agrémefit datts l'efpriÉ des 
hommes fends &c qui ta furpafTem in- 
animent du côté de Tutile. Ce que 
j'avance à ce fujet deviendra très-Ieiv- 
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fible Cî Von confidére la nature dé fa 
Poè'fie & les reHbrts qu'elle employé 

Eour nous pbire. Il eft certain qae 
ien analyfce elle fe réduit à une dou- 
ce illu(k)n , ôc qu'elle ne nous emeuc 
qu'en flattant les paffions , c'eft-à- 
ciire la partie inférieure de lame , le 
fiége du défordre & des' pafHons-. Plus 
nous fommes^ faibles ÔC pàifionnés y 
plus elle a d'etnpire fur nos cceurs ;• 
ainG les femmes & les enfansenfont 
beaucoup plus vivement aflfèfStés que 
les hommes fages & fenfés. Si Toit 
fuppofe un homme éclairé , folide- 
ment vertueirx , appliqué i fes de* 
voits & accourumé à fuivre conftam-- 
ment la voix de la raifon ^ à peine h 
Poc(rç la plus pafldonnée pourra-t-èlle 
effleurer fon ame , k tendre Racine 
ne fera pour lui qu'un preftigiaceuc 
adroit, qui a épié le coté foible de 
nos âmes, & qui par là na fait que 
les rendre plus fc^ibles encore {*)* 
On ne fera guère plus difpofé à jugec 
favorablement delaPocfiefi Ion con- 
fidére les matières dont elle s'occupe 

* Je ne parte point ici de Corneille; ce ti'cft'poîut 
iMi Poëre ; c'eft un Poltrique profond , c*e{l un génis 
fublime , un grand homme enfin , 4111 s*e(l énoncé eO' 
Êroçagemefurér 



&: fe nourrit , ce ne font aue des 
fiâions & des fables, c'eft-d-dire des 
menfonges auxquels elle s'eftorce de 
donner un air de vérité , ou bien d^s 
tnatieres triviales qu'elle tâche d'em- 
bellir pour leur donner un air de nou« 
veauté : elle fe plaît a faire éclorre 
des rofes fur des ronces. Les fublimes 
fpéculations , les raifonnemeiis pro- 
fonds font des écueils qu'elle doie 
évitée fous peine de devenir froide & 
langnidante. Elle peut féduire & p.er- 
fuader, mais elle ne pei^t éclairer ni 
convaincre. Coniidérons-la niainte- 
nant dans les Pocces qui l'exercenj 
avec le plus de fuccès. C'efl une force 
d'y vrefle habituelle qui les emporte 
fans ceffe loin d'eux-mêmes & qui 
ufe les facultés de leur ame fur des 
> objets qui lui font étrangers & qui 
ne peuvent contribuer à Ion amélio- 
ration. Loin de préferver des pa£« 
fions 9 elle les nourrit & les enflam** 
me 'y elle rend ordinairement l'efpr it 
vain , préfomptueux , violent empor- 
té, trop fenfible au mépris & aux 
louanges de la multitude, c'eft-à dire, 
des ignorans 8c des fots. Je ne nie pas 
qu'un i^octe ne puiffe avoir des ver^ 



9i L*HôMME 

tttS morales , mais fe crois qu^it en eft 
moins redevable à Texercice de fort 
art qu'a la Nature , & k Tétude de la 
Philufopbie. Que Ton mette en ba- 
lance la joie pure , la douce fatisfac- 
tion que procure Tétude de foi mê- 
me & rapplication à tous les autres 
genres de Littérature , avec les tranC 
ports , l'inquiétude 8c tous les autres 
inconvéniens qu'entraîne l'exercice de 
là Pocfie , Se qu'on juge après cela fi 
les faveurs des Mufes font véritable- 
menr dignes d'envie , & il Ion a eu 
rai Ton d'accorder «ne préférence 
AuflB décidée aux Poètes fur tous les 
ftutres gens de Lettres. 



CHAPITRE IV, 

Z^iS Injîrumens ûu Orgarut pwpHi 
i cultiver VEfprU. 

^Près avoir reconnu les difpofî- 

tions -que la nature nous donne pout 
quelque genre de Littérature ; il ne 
s'agit que de les féconder & d'en fa- 
vorifer-^le développement en y appli- 



t> E L H T T R « s. 91 

quant à. propos Us inftrumens propire's 
à 1^ culrure de i'efprir' 
• Le premier eft un inftrament ani« 
tné I c'eft-â-dirç , un bon Maître. 
Si pour apprendre les arrs Se même 
les jeax un peu compliqués » nous 
avons befoin qa'w noos les momre ; 
fi pour devenir habile Horlogpr oa 
bon joueur d échecs» il ne fuffir pas de 
ïïïç leis Traiçé$ fiics fur ces matières ; 
doic'on préAim^r que t'ari; le pla^ 
difficile de tpus , celui déformer foa 
c<9ur & de perfeâtonner fa ratfon ^ 
demande moins d^applicarion Se 
moins de fecours f II faut expliquer 
ici ce que nous entendons par un 
Maître. Je ne parle point ici d'un 
hUme de langues , ni d'un Profef- 
fetif g9gc pour donner des kçons 
d'Ebquejîce eu de Philofophie à une 
troupe d'enfancsramiâflfésau hafard iç 
qu'il Gonitok à peine : <yï*oil me ttô^ve 
un homme qui regardé km ettiptôi 
copsdie une des fondions lé$^iâs im^ 
port»ntfi:s de l'£cat , qui fô croie choifi 
par k Patrie pour lui for^tiet des Ci'- 
toyens capables de !a iefvit utikiment 
un jour , qm ait faèi une éruâô appro- 
fondie des .efpncs, & qui i^ciie cou^ 
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fours les appliquer au genre de tra« 
vail auquel ils font propres , qui 
puifTe & qui veuille dans cous les teins 
le mettre à la portée de ceux qui re- 
courent , qui leur fade naître des 
doutes & leur infpire à la fois le défîr 
& les moyens d'en trouver la Iblu- 
tion j qui croie qu*enfeigner ne con- 
fifte pas à planter fes propres idées 
dans des tètes peu difpofées à les re- 
cevoir , tnais à développer & à recti- 
fier celles que la nature y fait ger- 
mer î qu'on me trouve , dis-je , cet 
homme rare & je reconnoîcrai un vé« 
ritable Maître. Si ce même homme 
s'étoit long-tems nourri des préceptes 
d'une. faine Philofohie , s'il joignoic 
à l'étude de la fageHe une éloquence 
douce , naïve &m{inuante ; û la con- 
duite & fes aârions , ezpofées au grand 
jour, né démentoient jamais fes pré- 
ceptes 9 s'il réaniflbit dans fa perfon- 
fie des qualités qu'on regarde ordi- 
jiairement comme incompatibles , la* 
/implicite & l'élévation , la douceur 
& la force , la délicatefle 6c la pro* 
fondeur , ce feroit là le plus beau pré> 
ient que le ciel pût faire a la terre. 
Socrate vivroit encore. Bientôt de 



»E Lettres. , jj 
fon école forciroienc de nouveaux 
Plaçons 9 des Xenophons , des An*- 
tifthenes, &c. qui feroienc de leur 
patrie le (anâuair^ de la fagefle & 
idesLectxes. Mais à qudl'Ierc de for- 
mer des voeux inutiles : les Maîtres 
tels que celui que je viens de dépein* 
dre y ont toujours été rares » & vrai- 
femblablemeuc ils le deviendro;)t tous 
les jours de plus en plus. 
. Am défaot de pareils Maîtres on a 
jecotnmandé le con^merce des morts 
joa rétude jdes livres. C'eft le fécond 
inftrument; de la eiilrur^ de l'efprit 6c 
le: plus uiité parmi nous : quoique je 
(bisiloigoéoe le regarder comme auifi 
iSur ^èc kixGx eificKe que le premier » 
je fais parfaitement tout le cas ^u'om 
en doit faire ^j il peut y lorfquil efl: 
i)ien ilirigé, fervir infiniment au dé^ 
:irelpppf n^nc de^ facultés naturelles » 
.<8(K^'ttt ^ Iw quj^ nous deyoiis eogran^ 
4e' p^tie toius l^ hommes célébrés 

3ui or^; ill«iftr4 Wite ^uion. Il faut 
onc chertbetks.moyens de le rendre 
fiXijXi urile-^u'il peut l'acte en prému- 
liiin^nt Vefprit . colore les incQiwéniehs 
ilulpeiiyent;f'y,r«ftifiomriei». le pre-; 
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mter de ces tnconvéniens eft an plat* 
fir vague que donne la leâure , qui 
ûiâic à la vérité pour annufer Teiprir, 
mais incapable de Taccacher (orse- 
ment & de le rendre propre à riea 
produire de Ton propre ronds* <^c 
amufemenc reflènible fort^par fana- 
cure &c Tes efiècs à celui que procure 
aux enfans le fpe&acle de la kme^ae 
magiaue : c*eft une iUufioi^ paâPagdre 
qui repérée trop fouvenc ne ferviroic 
qu'à rendre refprk otfcus de fluîbl 
Plufieurs ann&s employées ât U fo»> 
ce • loin de perfeâtoonet lfefe«îc , ne 
pourcienf manque! de le détériorer 
en lui ùiùitit perdre ÏHiatiîiiide de 
pealer Se de ti^n engendrer, ^piûect 
eompairair ce» bomme$ leQjOfirs avi^ 
des de pcuvelUfi i^âeres 4c qm ne fe 
•donnenc )tmaU fe tcttis de rien wo- 
ilmre d^euK-mtioe^, i une p^twfir 
iie foccée dtalUv dieid»ei?'Âi ^èa 
die» £95 voifin» j[>du# his propre^ bi^ 
ibihs ^ te qui y «endontr^t^ungta^A 
iir^^r , Vamufetovc à sy chauffer* 

Un fe«ond incsenyémem <(^ui tient 
4e pr^ à céltn i&m nous, vendus de 
parler r eft nm:jûdBkitfiiïon^fiMjiot^ 
nés pour les ;^ciens Auteurs» qui 

noM 
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nous les fait regarder comme infail- 
libles , & qui nous fait adopter leurs 
fencimens lans nous permettre de les 
examiner. Ce défaut fe laiffe facile- 
ment appercevoir, dans les écrits des 
Savans du moyen âge. Des citations 
accumulées leur tenoient lieu de preu« 
ves & de raifonnement ; auflî la lec- 
ture de leurs ouvrages eft-elle fati- 
gante ôc prefque inutile ; car ces 
Ecrivains s'étant bornés à compiler 
des padages , fans difcuter le degré 
d'autodté qu'on pouvoir leur accor- 
der , il faut recourir fans cède aux 
ouvrages mêmes d'où ces paflages ont 
été extraies , pour favoir à quoi Ton 
doit s'en tenir. Les meilleurs Ecrivains 
des fiécles dont nous parlons , n*onc 
pu fe ptéferver de ce défaut, & le 
célèbre Grotius, qui le premier ofa 
prefcrire des loilc aux Nations » n'^ 
pas dédaigné d'appuyer fes excellentes 
maximes fur l'autorité d'un Pocte ou 
d'un Sophiile , fans confidérer que de 

{pareils Auteurs , toujours livrés à 
'enthoufiafme & au délire de l'imagi- 
nation , ne font point adftreints à ré- 
pondre de leurs maximes , qu'il leur 
en eft échappé d^ faudes comme d9 
J.Panii, ^ 
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vraies» £uis que cela cire â confia 
quet^e pour leur répuraçion , lorf- 
qa ilf ont d'ailleurs le calent d'inté^ 
tefiçr par la variéré de leurs peintU" 
res. Aurefl:e rinçonvénienc donc nous 
nous plaignons ici n^eft preïque plus 
à craindre en France , au contraire 
pn a donné dans un défaut cotaletnenç 
pppofé. Quelques efprics préfomp^ 
tueux s'étant imaginés , fur je ne lai 
quel fondement , que la nature en- 
gourdie jufqu'à eux nç commençoit 
qu'à fe développer , ont infinué qu'on 
flevoit faire aflez peu de cas de tout 
ce qui les avoit précédés , que dis*je, 
il n'a pas tenu à eux que nous n'ayons 
perdu, l'expérience de ptus de deux 
mille ans. Entre ces deux excès il y a 
un milieu à tenir y il conûfte , fi je ne 
ipe trompe, à regarder les livres 
comme des inftrumeps qui n*ont de 
yaleur par rapport à nous , qu'autant 
qu'ils agiflènt fur notre ame , qu'ils 
VéguiUonnent & qu'ils excitent fa fë- 
0ondité naturelle. Les levures qui 
f 'emparent de toute notre attention , 
qui tendent, pour aiiifî dire , tous 
1^ tefforts del'ame , qui nous jettent 
4m$ m |>ro£bnde rêverie ^ fonç cerr 
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Câînemenc les plus propres en tôuc 
genre a former des nommes de Let« 
très. En eénéral le meilleur livre e(l 
celui qui reiTemble le plus au meil« 
leur maître , 6c par coniéquenc je n en 
connois point qu'on puifle préférer 
aux Dialogues de Platon ou la grande 
ame de Socrate (emble vivre & refpi^ 
rer encore. Ce n'eft point un Pré« 
cepteur qui dogmatife fur des matie<- 
res abftraites » c'efl: un ami qui rai-- 
fonne avec vous fur des fujets inté« 
reflams , Se d un ufage familier , qui 
y ans expofe fes doutes , 6c qui faifanc 
en apparence mille efforts pour s*en 
tirer, ne fait que vous y plongerplus 
avant. La forme du Dialogue que 
Platon a choifie eft la plus propre 
de toutes à traiter des matières phi^ 
lofophiques 6c à captiver l'attention, 
i^. par la nécefllîté ou elle met d'en- 
vifager un objet fous toutes fes faces» 
& de rapporter le pour & le contre» 
1^. par rintérêt qu'elle ne manque 
point d'infpirer pour quelqu'un des 
Adeurs, 3^ par la facilité qu'elle 
procure de repofer l'actention & de 
^'interrompre lorfque cela eft nécef- 
faire> 4^. par la manière adroite 



ïôo L'Homme 

donc elle donne des leçons fan^ blef^ 
fer r^mour propre. Les Dialogues de 
Platon peuvent donc être regardes 
comme l'ouvrage le plus utile pour 
la culture des efprits. Aucun autre 
ji'eft auflî propre a faire germer cette 
Dialeâique générale , la bafe de tous 
les genres de Littérature Se de Scien- 
ces : ceux qui peuvent lire Platon avec 
fruit n'ont plus befoin de chercheç 
d'autre guide ; feul il fuffira pour dé- 
yelopper leurs facultés naturelles Sç 
pour les mettre à la place que la na-? 
ture leur avoiç adîgnée. Mais j:et Im 
troduékeur a befoin lui-tnème d'une 
autre introduâion ;• l'e^piéûence nou^ 
apprend que peu d'efpritç fpïir natUf 
rellemenc à portée dé lefuivre, On 
fe fouvienc de cette infcription gra- 
vée autrefois fur la porte de fori école ; 
Qu aucun homme jj^^^ 4"^^^ iiimédans 
fa Géométrie , n'entre iei. On peut mc^ 
l»e ajouter que le plus grand nombre 
des Géomètres tenterqit vainement de| 
s'y introduire. La Géométrie de Platon 
cft celle de Tefprit & du coeur ; elle 

{procède fans le feçpurs des fignes & 
iir un très-grand nombre d'objet^ 
cUi^ ne donne pom: fçfukat que {$ 
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Joute Philofophique. Or rien n'etk 
plus oppofé 9 comme on le voit , zut 
procédés Se aux réfulcacs de la Géomé<« 
itie ordinaire. Auilî voic-on Théodo-* 
re , le plus grand Géomètre de foa 
tems, le trouver autant embarraflé 
avec Socrate que les autres interlo- 
cuteurs; il perd la tète en perdant: 
fes triangles 6c fes lignes ^ & fe trou-* 
ve pour ainiî dire tranfpUnté dans un 
nouveau monde. Après Platon les 
Auteurs , dont la leâure peut être le 
^lus utile , font ceux qui lui re.flem- 
)lent davantage. Ainfî Ciceron , qui 
a pris pour modèle dans fes ou-* 
vrages Philofophiques , «fera d'ua 
très-grand fecours , tant à caufe des 
excellentes chofes qu'il renferme , 

3ue parce qu'il peut fervir d'intro- 
uâ:ion à la ledture de Platon. Il a 
trop facrifié aux grâces , Se il femble 
s'être moins occupé des chofes que 
de la manière de les dire. En traitant 
des matières Philofophiques , il a 
fuivi la manière des Orateurs y il fe 
contente ordinairement de ramafler 
des probabilités pour & contre , Se 
au défaut de la convidkion qu'il ne 
peut opérer, il $*efForce de perfua- 

Eiij 
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der 8c de féduire. Platon a écrit tout 
à la fois pour les hommes de Lettres & 
pour les l^hilofophes ; Ciceron femble 
n'avoir eu en vue que la multitude & 
les beaux efprits. L'un & Tautre ce- 
pendant peuvent être infiniment utiles 
i toute iorte de Littérateurs , parce 
qu'ils ont eu le plus de cet efprit 
univerfel qui s'applique à tout , Se 
qu'ils ont )e mieux cultivé cette Dia- 
ieâique univerfelle , la nourrice de 
Verprit. Us ferviront à nous décider 
pour le genre de Littérature , dans le- 
quel la nature nous a rendus plus pro- 
pres à réuffir : ce choix une fois faitj 
il ne s'agit plus 3 comme nous Tavons 
dit dans le Chapitre précédent y que 
de s'attacher aux Auteurs qui ont ac« 
quis le plus de réputation dans ce 
genre, & ils ne font pas difficiles à 
connoître, Homère , Virgile , le Taffe, 
pour le Pocme épique j Teocrite , 
Bion Se Virgile pour la Paftorale j * 
Tibulle , Ovide & Deshoulieres pour 
l'Elégie ; Pindare, Anacreon , Horace, 
Malherbe & Rou(Ièau pour l'Ode j 
Sophocle f Euripide , Corneille & 
Racine pour la Tragédie , &c. 
On demande^de quelle udlicépeue 



s E t B f T â É S.' ÎOj 

être pour un Pocfce l*écucle de la Poéti- 
que ou la théorie de fon art. Je croiroi^ 
que pour les petits Pocmes » tels que 
rode , TElegie^ la Paftotale , &€< 
cette connoiflfance ne peut lui ècrë 
d'une grande utilité , elle ne peut niê<- 
mé que lui devenir fiinefte , en ce 
qu elle donne des entraves au génies 
L'aifance Se la liberté forment h 
principal mérite de cette forte d^oii- 
vrages , qui ne doivent être que Tex- 
preflion vive du fentinaenté Ot corn* 
ment prefcrire une marche réglée 6C 
uniforme à la joie, à la douleur ^ à la 
ùlainte ? L'imagination échauffée fait 
tien s'ouvrir une route , & elle eft 
toujours plus éloquente que la té-* 
flexion. Quant aux longs Poèmes » 
tels que l'Epopée , la Tragédie , 
la Comédie , comme ils* ne peu-*» 
vent être le 'fniit de Tenthoufiaf- 
me feul, & qu'ils demandent une 
longue fuite de combinaifons , Hé 
femblefoient devoir emprunret dô 
grands fccours de l'étude de la Poeti- 
' que pour la conduite Se le deflfèin i 
cependant il ne faut pas encore s*ima- 
giner q^ue cette étude foirabfolument 
néceflàire ^ puiique les meilleur9 

E iv 
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Poèmes dans tous ces genres ont 
précédé les premiers traités de Poéti- 
que. Homère , Sophocle & Euripide 
avoient perfeûionné leur art avaoc 
qu Ariftote recueillit ces obfervations 
connues fous le nom de Poétique 3 &c 
qu on a voulu , contre l'intention de 
.l'Auteur, transformer en autant de 
loix. Ce que le génie pouvoit avant 
Ariftote , pourquoi ne le^ pouvoit-il 
.plus depuis ? Ce Philofophe auroit 
donc fans le vouloir porté la plus fii- 
nefte atteinte aux Lettres. La Dialec- 
tique Platonijcienoe , dont j'ai défa 
parlé , aidée de la leéture des meil- 
leurs Poètes 3 n'eft-elle pas fuffifantç 
pour diriger un Auteur dans le plan' 
& dans la con texture de fon ouvrage \ 
Je croirois même qu'une étude trop 
fcrupuleufe des prétendues régies , 
enchaîneroit le génie & le feroit ram- 
per à la fuite des Poètes plus anciens. 
On a écrit que la fameufe Pucelle de 
Cha^pelaineft le plus régulier de tous 
les Pocraes; j'aime beaucoup mieux 
le croire que de m'en aflurer. Tou- 
jours eft-il certain que le TaflTe qui 
avoit mis au jour la Jérufalem déli- 
vrée;, fans trop s'embarraffer des ré* 
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gles y ayant voulu par complaifânce 
pour les Critiques compofer un nou- 
veau Poëme plus régulier fur. le mê- 
me fujec y ne fe trouva plus le même 
bommie , & ne donna , â la honte 
des. régies , qu'une compofition froi- 
de 5c infipide. Le Poëte doit fe 
borner à leiude des ouvrages de 
ceux qui Font précédé , à lobferva- 
tion des mœurs & au fpeâacle de 
la nature animée. La Poétique 8c les 
obfervations appartiennent naturel- 
lement aux Littérateurs Se aux Philo- 
fophes qulne veulent pas mettre leur 
ame i la merci d'un furieux, &.qui 
veulent du moins favoir pourquoi ils 
pleurent & pourquoi ils rient, 
Puifque les Poétiques font faites 

tour les Littérateurs ôc pour les Phi- 
jfophes j elles doivent tirer leur 
principal mérite de la profondeur 8c 
de la netteté des. idées ; tous les or- 
nemens y (ont en pure perte j la Poéti- 
que d'Ariftote eft un modèle parfait 
en ce genre y en moins de cent pages 
il a renfermé plus de chofes, & des 
chofes mieux vues que l'on n'en trou-' 
vera enplusde^deux cens gros votu* 
mes écritls depuis fur le même objets 

Ev 



Ce que je viens de remarqirer ^ 
touchant la Poétique y s'appiiqae éga-- 
lement à k Rhécocique 6c à lare de 
l'Hiftoire» Ceft moins pour les Ora- 
teurs & les Hiftoriens que pour les 
Littérateurs & les Pbilofopnes que 
font faits ces traités j non que je veuil- 
le en interdire la leâure â ces pre- 
miers» mais qu'ils ne s'attendent pa$ 
de devenir Orateurs ou Hiftoriens en 
les lifant. Je crois pouvoir aflfarer 
en général que la théorie & ta prati- 
que des arts appartiennent à des fa^ 
cultes différentes & contraires , 6c 
qu'exceller dans l'u^e c'eft ptefque 
une preuve certaine de médiocrité 
dans Vautrer Les Traités de Rhétori- 
^te écrits par TOrateur Romain ne 
me foac point changer de fentiment , 
l'y admire par-* tout une brillante 
imagination j mais quand je viens è 
ks comparer , pour le fonds ^ avec 
k Rhétorique d'Atiftote , ouvrage 
que Ciceron avait certainement lu ^ 
j^ fuis toujours étonné comment la 

{)lume ii'eft pas tombée des mains de 
'Orateur. Or cette Rhétorique d*A^ 
ziftote fert à confirmer ta diftinâtoi^ 
que nous veBoa$ d'éublir, LesLitce** 
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ratenrs & les Philofophes ne peuvent 
fe laflTer à*y admirer ce génie vafte , 
qui embrauè runiverfalicé des êtres , 
à qui rien n*échappe dans la nature » 
& qui réduit en fyftême des idée» 
éparfes , dont perfonne n'appercevoie 
ni la liaifon , ni Tufage ^ mais je 
doute que ce livre y fi admirable I 
tous^ égards , ait jamais formé un 
Orateur. Une lefture réfléchie, de5 
Oraifons de Demofthene & de Cice- 
ron, un exercice aflîdu de la parole ^ 
donneront une fécondité qu'on atreb- 
droit yaineoient des préceptes. Il en 
fera de même de la leAure de Thu- 
cydide & de Tice Live par rapport à 
THiftoire. 

Nos Maîtres nous ont recom^ 
mandé de choifir parmi les Au^ 
teurs les plus célèbres un modèle aci» 
quel nous nous efforcions dereflem-^ 
hier 9 de choifir toujours le plus ex^ 
cellent , celui avec lequel non^ 
nous trouvons plus de conformi^ 
té, & de nous demander en écri^ 
vant , comment il s'y feroit pris pouc 
traiter cette matière ? Ce confeil fe-^ 
roit merveilleux, fi nous avions le 
bonheuc de poiledar de$ qualités ii>^ 

E vj 
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turelles , parfaitement femBlables a 
celles de notre modèle ; mais comme 
cette heureufe conformité eft rare, & 
qu'une imitation mal-adroite ne peut 
produire que des copies impertinen- 
tes j j'aimerois mieux qu'après nous 
être nourris de ta fubiiance des ef- 
prits les plusexcellens^nousperdiflionfr 
de vue nos^ modéles^, pour donner 
Teflort à. notre génie & voler de nos 
propres. ailes. Ea accordant la préfé- 
rence à un Auteur , je ne voudrois» 
4lonner l'exclufion à aucun de ceux, 
qui , avec des qualités différentes , fe 
ibnt diftingués dans la même carrière; 
Un Ecrivain qui accorde la préférence 
à Thucydide fur les^jfeçes Hiftoriens^ 

Î)eut encore profiter avec Polybepouc 
à fcience dU Gouvernement , &c avec 
Tacite pour. le développement des; 
paflSons & Tanatomie du cœur liu- 
liiain. Pourquoi ne pas imiter Tacon- 
^ chiite d'Homère dans le portrait qu'il 
nous trace d'un de fes Héros , lorf- 
qu'il lui donne la tête de Jupiter , la 
poitrine de Mars & les épaules de 
Neptune , & qu'il met ainh trois di- 
vinités à contrioudon pour former un. 
fèul homme. C'eft ainff qu*Horace 
avQÎc imité tout i la fois Alcée ^ 
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Sappho , Simonide & Pindare , fans 
en copier aucun en particulier. Une 
imiration fervile fut toujours le fceau 
de la n^édiocrité. 

Il y a des genres de Littérature ; 
tels que la Philofophie , la Pocfie , 
l'Eloquence qui ne demandent pas 
un grand fonds de leétures , & aux- 
quels même des ledures trop fuivies 
^ ^^9P variées nuiroient plus qu'elles 
ne ferviroient : il eneft d'autres, tels 
que la fcience du Gouvernement , la 
Littérature , proprement dite , la 
Grammaire , qui demandent des lec- 
tures immenfes & des connoiffânces 
prefque univerfelles. Il fuffit à ceux 
qui cultivent les premiers de ces gen- 
res , de s'attacher , comme nous ve- 
nons de le dire , au petit nombre des 
Auteurs qui y ont excellé : les autres 
ne doivent rien négliger. Poètes, 
Hiftoriens , Philofophes , Orateiu-s , 
Jurifconlultes, Grammairiens, tous 
leur appartiennent, parce que tous 
peuvent les éclairer fur quelque point 
de leurs recherches. Les livres font 
proprement leur héritage , c'ett à eux, 
à le faire valoir par une culture opi» 
niâtre. Il faut pour rcûffir dans ccy 



genres 'd'écade , une fanté rdbix^e ^ 
dés veilles , de ta retraite , de la ùt^ 
gacicé & une mémoire etcellente« 
Mais quelqu'excetlente que foit cette 
dernière faculté elle ne peut fuflffre à 
la longue pour garder tout ce qu'il 
cft néceflairé de lui confier } il faut 
donc la foulager par lecriture. Les 
Savans des derniers fîécles écrivoient 
aux marges de leurs livres leurs obfer* 
rations , perfuadés de l'utilité qui leur 
reviendroit de ce procédé par la fuite* 
Nous avonsfubftituéà cet ufage celui 
des extraits qui fait moins de tort al 
nos exemplaires , mais qui eft fu/et à 
de grands inconvéniens dans ta pratî* 
que. Nos prédéce fleurs, en recueillant 
leurs ablervations pour les ranger 
dans la dafle qui hut convenoit , 
n'étoîent point exppfés à faire une 
fauffe application d'un paflage , parce 
qu'ils retrouvoient d'un coup d'œiï 
ce qui le précédoit & ce qui le fui- 
voit , au lieu que nos faifeurs d'ex- 
irairs font fouvent expofês à cirer â 
faux. Un Savant , que la mort vient 
d'enlever dans un âge fort avancé, 
a rempli y dit-on , cinquante mille 
cartes de % remarquer ^ travaa iror 
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inenfe & digne des Savans du moyen 
âge 'j cependant s*il eue été aueftioo 
de donner une forme à ce catios d e<- 
rudicion ^ je doat^ qu'une nouvelle 
vie encore aufli longue eue pu y fuffi- 
re. Le Savane donc je parle s'apperçue 
enfin du vice de fa méthode , mais 
dans un âge où il n*éioit plus tems de 
recommencer. Pour les gens du mon- 
de une bibliothèque eft un meuble , 
pour les gens de Lettres,c'eft un outil } 
& quel artifan peut efpérer de bien 
exercer fon art , s'il craint d^fer fei 
outils f celui qui fera fage ne recher* 
chera pas les plus beaux , mais les plus 
commodes. Se ceux qui peuvent lui 
rendre le plus de fervice. 

Un Maître , des livres , font des 
înftrumens jpropes à préparer Tef- 
prit, à lui faire choifîr la route qu'il 
doit fuivre , à lui fournir les germes 
des cotinoiffances j mais ils ne peu-* 
vent donner la fcience proprement 
dire, elle ne s'acquiert que par la 
méditation. Cet exercice que nous 
établirons pour le croifiéme moyen 
de la culture des efprits , eft à l'ame 
ce qiie la digeftion eft au corps : de 
tocme qae^ le; aUsnens m peuvent te 
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changer en notre propre fubftafice'^ 
sais n'ont été auparavant broyés paC 
Teftomac, de même les eonnoiiran-* 
ces que nous recevons du dehors,, ne 
BOUS appartiennent que lorfque VeC^ 
prit les a digérées à force de médita- 
tion. Les Médecins nou» apprennent 
que ce ne font pas les hommes qut 
chargent le plus leur edomac qui ac« 
quierent la fanré la plus robu(îe:on 
peut affurer dans le même fens que 
ce ne font pas toujours ceux qui char-* 
gent le plus leur mémoire, qui de«* 
viennent des Littérateurs du premier 
ordre y mais ceux qiui combinent le 
mieux leurs idée», qui penfent da^ 
vantage, & qui fe livrent le plus 
(conftamment à la réflexion. Tout ce 
qui peut nuire à cet exercice , com- 
me le tumulte, les affaires j^ les vi- 
fites, le jeu , la diflîpation , les in* 
clinations , même paÏÏagere^ , nuit 
donc effentiellemenr aux progrès de 
Tefprit , & ne peut fe concilier avec 
la profeffion d'Homme de Lettres. 
Sa vie eil une méditation continuelle ^ 
& là retraite eft fon élément. C'efl: 
ainfi quen ont jugé la plupart de 
ceux qui (bat parvenus à rendre leur 
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nom immortel. Heraclite abandonne 
le trône d'Epbéfe , pour vivre dans 
un défert où il fe nourriflbit de fruits 
& de racines fauvages. Démocrite 
quitte un riche patrimoine pour s*en- 
févelir dans des cavernes, & même 
dans les tombeaux où rien ne trou* 
bloit fes méditations. Et quoique So- 
crate préférât , comme il le difoit , 
la compagnie di^s hommes à celle 
des arbres & des rochers qui ne lui 
apprenoient rien de nouveau y il avoir 
trouvé le fecret de fe faire une foli- 
tude profonde au milieu des rues , 
dans les places publiques , & même 
parmi le tumulte des Camps. On le 
voyoit fouvent retiré à l'écart , paflTec 
des nuits entières dans la méditation , 
malgré l'inclémence des faifons. Dans 
nos tems modernes na-t-on pas vu 
Defcartes cacher fa retraite au fein 
de la capitale , avec plus de précau- 
tions que n*en prennent ceux qui fe 
dérobent aux pourfuites de leurs 
créanciers , & quand il s*apperçut 
que tous fes foins étoient inutiles , ne 
prit-il pas le parti de s'expatrier pour 
aller vivre dans un miférable hameau 
de h Hollande , à labri des vifites 



Se des importuns. On ne manqiiefâ 
pas de m'objeâer Texemple de Rouf- 
feau , & de quelqu aatres encore qui 
paroifTenc s'être rouilles dans la re^ 
traite^ 8c qui en s'éloignanc de la 
capitale 5 femblenc avoir perdu ce 
goût & cette légèreté qui caraâéri- 
lent leurs premières produâtions. Je 
conviendrai, fi Ton veut , que les 
ouvrages dont le principal mérite 
confifte dans le coloris , femblene 
exiger lufage de ce qu'on nomme la 
bonne compagnie ; mais il n'en eft 
pas de même du génie , ni des talens 
fupérieurs^ C'eft dans la retraite qu'ils 
fe déployient ôc qu'ils acquièrent une 
parfaite maturité. Quels Ecrivains oiit 
mieux peint les hommes qu^Euripide^ 
Corneille & Molière ; cependant au- 
cun des trois n'étoit, ce qu on appelle ^ 
un homme répandu. En lifant la vie 
de ce dernier on peut voir avec 
quelle ardeur il foupiroit après la 
retraite j avec quelle fatisfaâtion il 
fe livroit à l'étude , & ce qu'il lui en 
coûtoit pour s'en arracher. Pythagore 
interrogé par le Tyran de Sycione fur 
ridée qu'on devoir fe former d'un 
Philofophe , compare le monde à 



DE Lettres; 115 
raflèmblée des jeux Olympiques : 
on $y rend > ajoute-c-il , de toutes les 
parties de la Grèce 3 les uns pour y 
étaler leur force & leur adrefie y les 
autres pour y faire briller leur élo- 

3uence y d autres encore pour y ven-^ 
re ou acheter difierentes marchan- 
diles y enfin il y en a quelques-uns 
qui n'y vont que pour être fpeâra- 
teurs de tout ce qui s'y pafTe > & ceux-- 
là refTemblent auxPhiiofophes. L'idée 
que Pythagore donnoit du Phiiofo* 
phe convient si tous les gens de Let- 
tres obligés de fe prêter à. la fociété ; 
ils doivent s'en tenir le plus fouvent 

Îju'ils peuvent au rôle de fimples 
pefkateurs. Leur vraie occupation 
les at(end dans leur retraite , c'eft« 
là qu'ils déployent toute Tadfcivité 
de leur ame : ailleurs ils ailiftent 
à im fpeâacle & peuvent s'en amu« 
fer y pourvu que ce foie avec modé- 
ration ôc fans trop d'attachement. 
Je me fouviens d'avoir entendu agiter 
la queftion fuivante : pourquoi notre 
fiécle, fi fécond en £crivains,comptoic 
peu d'Hommes de Lettres compara- 
bles à ceux du fiécle de Louis XIV , 
chacun s'efforçoii^ de la léfoudre fui* 
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vant fes întérêrs & fcs préjugés. Quel- 
ques uns vouloient nier le feit & ref-» 
toient feuls de leur opinion. D*autre$ 
s*en prenoient au goûr de la Philofo- 
phie moderne qu'ils regardoienc 
comme le fléau du génie & la perte 
du goût : d'autres encore mettoient 
en jeu les caufes Phyfiques & pré- 
tendoient que la nature obferve cer- 
tains périodes dans la produâion des 
cfprits , & qu'après s'être, pour aînfi 
dire , épuifée pendant un fiécle , elle 
fe retiroit en elle-même comme pour 
reprendre de nouvelles forces : ils 
citoient en preuve les fiécles d'Ale- 
xandre , d'Augufte , de Léon X & de 
Louis XIV. Ceux qui convenoienc 
des faits , mais qui rejettoient lis cau- 
fes Phyfiques , recouroient aux mo- 
rales , telles que la bîzarretie & l'ifi- 
conftance de l'efprit humain , la fu- 
reur pour la nouveauté , &c. Nous 
ne pouvons , ajoutoient-ils , nous 
contenter de ce qui eft bien, de ce 
qui fe préfente natureUement ; nous 
cherchons du neuf, du merveilleux, 
& nous tombons dans une afïeélation 
puérile & ridicule. Perfonne ne s'en 
prit au changement arrivé dans nos 
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mœurs & à la diffipation dans laquelle 
yivencaujourd'hui les gjsns de Lettres. 
Il mefemble pourtant que cette caufe 
eft bien plus naturelle & plus fimpie 
que joutes celles qu'on allègue com- 
munément. Car d'aller croire que de- 
puis cinquante ans le bras de la na- 
ture fe foip ràcoprci , & qu'elle fabri- 
que aujourdi^ui nosiêteç d'un autre 
limon que celles de rios perès ; c'eft 
ce qu'on n^ fe persuadera jamais. Les 
autres caufes que je viens d'expofer 
peuvent avoir lieu à l'égard de quel- . 
ques individus i mais il s'en faut bien 
qu'elles foient générales. Le goût de 
la Philofophie moderne, même en le 
fuppofanc ajjfli pernicieux qu'on le 
publie , n'eft pas encore utiiverfel à 
peaucoup prçs. La manie du bel ef- 
I^itne iîeduit que des. gens dont la 
Littérature doit peu regretter la perte, 
mais qu'il, eft rare aujourd'hui de 
troiiver des hommes à talens qui fe 
confacrent toijr çntiers à leur çmploi, 
qui veuillent être hommes de Lettres, 
6c rien dç plus. Nos Prédéceffeurs 
concentré^ dans leur cabinec ou dans 
un pctip cercle dç leurs pareils , vi- 
yoiçqt frugalement , veiîloient tard 
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& fe levoient matin , faifoient une 
yifîce par femaine. De nos jours on 
efl: devenu moins fauvage, on veut 
vivre en fociété. Or pour vivre dans 
nne fociété il faut y plaire , pour j 
plaire il faut reflembier à ceux qui la 
compofent, c'eft- à-dire , fe livrer aux 
mêmes goûts & aux mêmes paffions. 
Examinons donc les principes qui 
uniiïènt & qui font mouvoir la fociété 
ordinaire : l'amour , Tintrigue ^ la 
diflipation , le défœuvrement , la ja^ 
louue; comment une ame en proie 
à ces Tyrans trouveroit-elle le calme 
& la tranquillité nécelfaires pour fe li- 
vrer à la méditation?En perdant le goût 
de la retraite on abandonne, bientôt le 
foin de cultiver fon efprit » & P^t une 
conféquence nécelfaire on cefle d'être 
véritablement homme de Lettres pour 
devenir homme de fociété. On n'écrit 
plus ^ ou fi ce goût refte, encore , on 
n écrit que fur des matières à la por«- 
tée de la fociété, dans laquelle on vit^ 
& avec le ton qui y régne. 

Ce que je dis ici du danger des fo-^ 
ciétés pour les gens dé Lettres » ne 
peut en aucune ^rte convenir à celle 
qu'ils forment avec leurs pareils ^ ôc 
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qu'on pouroit appeller une autre for- 
te de méditation plus douce Se non 
moins utile ^ car Ci la première eft 
plus propre à creufer un fujet ; la fe^ 
conde en récompenfe a l'avantage de 
diriger plus fûrement l'efprir dans fes 
rechercnes. Un homme qui médite 
dans le filence eft fujet à fe prévenir. 
Il apperçoit un objet fous un point 
de vue qui le frappe, il prononce, 
puis il examine : mais il n'eft déjà plus 
tems , 6c tous les pas qu'il fait en 
avant ne font que l'égarer davantage , 
plus il a d'étendue Se de fuite dan9 
t'efprit 3 plus il rend fon erreur con- 
tagieufe ; au lieu que dans une confé- 
rence y une objeâion imprévue Tau- 
toit arrêté , & en l'obligeant de fe re- 

Î^Iier ôc de tourner tout autour de 
'objet 9 Tauroit mis ^ns le vrai 
point de vue pour en juger faine- 
ment. Si l'utilité de ces conférences 
eft inconteftable , pour combien doit- 
on encore compter le plaiiir qu'elles 
procurent. En effet quoi de plus doux 
pour une ame fenfible qu'un corn-* 
{ merce mutuel de lumières, ou tan- 
I lot bienfaiteur, Se tantôt obligé , on 
ient aiigmeater fes tréfors , fans fair^ 



de tort â ceux de fon ami , ou celui 
qui reçoit devient plus riche , fans 
que celui qui communique s'àpau-- 
vriflTe ! Comment feroit-il donc poffi- 
bie que de véritables hommes de 
Lettres préféraffent quelqu*autre corn* 
merce à celui de- leurs pareils. Quant 
à ceux qui ufurpent ce titre fans fe 
donner la peine de le mériter , c*eft 
tout autre chofe. Semblables i ces 
hommes également effrontés ôc 
obfcurs, qui viennent fe parer dans la 
Capitale de- titres qui ne leur apparu 
tiennent pas ; ils redoutent fur-tout 
la préfence des vrais Sa vans , qui ne 
tarderoient pas à dévoiler Timpofture. 
mais ils briguent le commerce des 
grands , la faveur des gens en place , 
& ils emportent par leurs importu- 
rites les récompenfes dues aux talens. 
Voulez- vous connoître l'état des Let- 
tres chez un peuple ; obferv^ez la 
conduite de ceux qui en font pro- 
feflîon. Si vous découvrez qu'en gé- 
néral ils font diffipé^ & répandus ^ 
qu'ils s'eftiment auez peu pour ne' 
montrer auciin empreiïement â fe 
voir; qu'ils font envieux , médifans 
& baifèment jaloux : y eut^il des miU 

lier« 
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iîers d'Auteuf s dans cette nation ; pro- 
fioncez hardiment, qu'j:! y a fort peu 
d'hommes de Lettres. 

Le quatrième inftrument propre k 
cultiver l'efprit , c'eft k Composition ; 
avec quelque foin gue nous ayons 
médite fur une mati^e , nous nous 
trouverons embartaiïes à la traiter, fi 
nous ji'avons acquis de bonne heure 
l'habitude d écrire & de donner une 
forme convenable à nos penf4ées. Bien 
des gens s'imaginent qu'il fuffit d'ë* 
crire comme l'on parle : cela n'eft 
vrai que pour leûyle épiftolaire, en- 
core Y a-t-il de la différence , puis- 
qu'on peut exceller dans l'un &, ne 
fas atteindre à la médiocrité dans 
autre ^ on rencontre tous les jours 
des perfonnes dont la converfatioa 
enchante , &c qui ne peuvent lier deux 
idées la plume à la main j il femble 

3ue cet inftrument éteigne tout le feu 
e leur imagination : il cette différence 
efl: fenfible , même dans le genre 
épiftolaire qui approche il fort de la 
converfation , elle eft énorme par 
conféquent dans lescompoiitionsfou-' 
tenues. Ceft fe mocquer de quel- 
qu'un , que de dire de lui qu'il parl^ 
/. Partie. g 
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coaime un livre : en effet je croîs 
qu un homme feroic peur s'il enii* 
ployoic dan$ le commerce de la fo« 
ciécé le ftyle de Boiïaet ou de Bour^ 
(daloue ; tin Auteur ne fe rendroit 
pas moins ridicule s'il fe mêioic de* 
crir9 THiftoire ou un marceau de 
Liccéracure avec le ftyle haché de 
la converfacion. Puifquc ces deux 
talens font fi difFérens^, il eft évident 
i]ue ceux qui fe deftinenc aux Lettres 
ne fauroieut de crop bonne heure s'e« 
içercer à écrire 5 afin de fc procurer 
çe^tç heureufe facilité de ftyle qui ne 

Eue être que le fruiç d'une longue 
bitude. Cet exercice eft d'autant 
plus indifpenfable qu'il demande plus 
d'efforts Scplusd^aftivité, & qu'après 
un certain âge il devient comme im« 
podîble de s'y livrer. L'efprit n'eft 
plus fi capable de fe plier au travail , 
6c le plaifir de la leâure auquel on s eft 
trop abandonné^ s^eft changé en un be^ 
foin qu'on n*a plus la force de fe refu- 
fer. Les années s'écoulent fans que le 
Inoment de ta compoficion arrive : on 
forme des 0rojets qu'on ne trouve 
t)i^^jl$ nïoyen d'exécuter ; quel: 
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^esefTais informes qui ne répondent 
point au travail & à la peine qu'ils 
ont coûtes , achèvent d*infpirer du 
dégoût & de Tarerfion pour ce mé- 
tier ingrat. Auflî arrive- t-il ordinai- 
rement que les hommes d'une vafte 
leûure font de foibles écrivains ou 
des Compilateurs ïans goût.. Le feul 
moyen d'entretenir Taftivité de Tef-. 
prit & de le tenir toujours en haleine, 
c'eft de faire marcher k lefture à côté 
de la compofition j deforte que ces 
deux exercices fe prêtent muruelle- 
ment des forces & que l'un dclaffè 
de Tautre. Les Anciens , 8c Cicercn 
entr*autres , nous recommatidenc' 
Tufage des lieux communs ; comme 
leur profcffion d'Orateurs publics les 
obligeoît à parler fur le champ en 
beaucoup de rencontres, il leur étoit 
avantageux (Tavpir , pour ainfi dire , 
un Magâfin des matières > qui pac 
leur généralité , pouvoîenr s'adapter 
à prefque toutes les Caufes , & qui 
contribuoient d'autant plus à la ré- 
putation dé POrateur qu'elles pa- 
roiflent naître du fujet fans étude & 
fans efforts. Mais cette méthode ne 
fcroit pas également bonne pour 1^ 
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compoficion d'un ouvrage. UnAu»tt^ 
qui adroit travaillé d'avance plqiieurs 
iporceauic, dpnt il nç feroit pas mé- 
çontenç , nç chercheroit qiie l'oeca- 
fion de \qs inférer, & feroic violem- 
ipent tençé de négliger le fonds de 
fpn fujet 5 pour s'étendre avec corn- 
plaifance lui: ces morceaux d'appa^ 
rat , qu'il croiroit plus propres à fair^ 
briller fon génie j ce qui ne pouroiç 
guéres nianqq^r de déranger Técoiio-r 
ipie de fon oiivtage , & de Iç faire; 
tomber dans une déclamation vicieu- 
fe èc puéril^. ÇpmmQ ce qu'il y a de 
plus difficile d^ns la compoficion , 
ç'efl de bien faifir tous les rapports 
4e Tobjet qu'on examine , 8c de 
donner dç l'prdre & de la liaifon à 
içs idées , je crois que l'exercice le 

{}\\is utile , & auquel on devroic fe 
î vrer par préférence, feront d'analyfer 
tpuç Içs fujptç mtérèflans qi|i le pré- 
ènteroierit à notre efprit* Je iubfti- 
tfierois dot^c des efquiflès & des aoa^ 
lyfes d'ouyrages à Tufage des lieux 
communs. Le premier exercice ac- 
cputumeroit à penfet ôc occuperoiç 
Tefprit de l'étude des chofe^., au lieu 
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<|iie de phrafes & de mocsi Non que 
|e prétende blâmer l'étude du ftyle 8c 
les foins qu'on prend pour le rendre 

}mr 6c facile ^ cette étude eft noh-feù- 
emenc utile , mais , cottime je l'ai 
dé|a dit, elle eft abfolument nécei&i'- 
re : quoique de deux ouvrages , dont 
l'un feroit recommandable uniqae«- 
ment par le fond des chofes , & l'au^ 
tre uniciaèitient bat la diâion , le pre« 
xnier fdit préférable au fécond;; il eft 
pourtant vrai que l'autre fera plus 
applaudi & qu'il parviendra plus fii- 
rement à la poftéricé. De tous les li« 
vres des Anciens nous n'avons au- 
jourd'hui que ceux qui , toutes cho«- 
feségales d'ailleurs, etoient le mieux 
écrits. Que nous refte-t-il de Cléante» 
de Chryfippe , de Panstius , de Poflx- 
donius & de tous ces anciens Héroi 
du Portique : leurs noms , qui nous 
ont été tranfmis par quelques beaux 
efpcits , qui du coté des connoiflàn- 
ces & des découvertes , n'auroient ofé 
fe comparer à eux , & n'étoient pour 
ainfi dire que des enfans. La même 
chofe eft arrivée aux écrits nombreux 
d'Epicure & de Metrodore. Nous en 
fommes réduits à quelques fragmeni 

F iij 
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fur leur morale y quoique ce foie h 
partie fur laquelle iU s'écoient le plus 
exercés , & fî Lucrèce n'eût mis en 
beaux ver^ ktius leur fyftême fur la 
Nficure , bous ignorerions ptefqu'en- 
ciérgxient les principes d'une feâe fi 
facneufe dans l'antiquité* Ceft que 
ces Philofophes , de même que les 
Stoïciens , méprifoienc trop rélocu- 
tion. . Puifque . Us prinléges de li 
di(%ion. font G étendus , pourroit-oa 
regretter le travail qu'elle exige ? Une 
faut p^s mtmt croire qi^'il foit en pure 
perte pour la xaifon : une diâion 
pure Se châtiée exige néceilàiremenc 
de la préci(ion dans les idées ; elle 
force 1 çfpric à ne pas fe contenter de 
notions vagues & à mettre de la clarté 
& de U liaifon dans fes raifonnemensi 
£nBn ce travail. ne peui être blâmé 
que lorfquil eft porté d l'excès >& 
qu'il dénc*e la principale anentioni 
Tétude des choies pour la porter fur 
i'arrangeoieru: des mot^ « 
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C H A P IT R E V. 

Z)es eau fis d& rinfértoriti £ttn gréLud 
nombn de Gens de Lettres» 

J'Aî défini rHomme ie Lettres ; 
j'ai tâché de découvrir le lien qui 
unie les diverfes branches de la Littë^ 
rarure y Se de faire connoîtrc les dif-* 
poficions naturelles pour chaque gen- 
re de Littérature en particulier ^ j'ai 
indiqué les inftrumens ou les moyens 
de la culture de Tefprit :* il ne nie 
refte donc plus qu'à expliquer les der^ 
niers mots de ma définition Se à mon- 
trer en quoi les gens de Lettres peti^ 
vent être utiles â la fociété j mais avant 
que d'entrer dans cette matière , il fe 
pcéfente un problême difficile â réfoii- 
dre : on demande pourquoi les getis 
de Lettres, n'ayant point d'autre 
emploi que celui de cultiver leur 
efprir >y réuffiflent quelquefois fi mal, 
que la plupart d'entr'eux font inférieur» 
pour les qualités de refprit aux per- 
fonnes uniquement cultivées par Tu- 
Jage du monde ? pourquoi devant être 

Fiv 
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réiice des efprics d'une ftfttioti , iîs 
tombent fouvènt dans des ridicule» 
donc les hommes ordinaires favent fe 
préifetver f enfin comment , avec cane 
jd*avantages pour fe rendre aimables 
& vertueux » il s'en trouve de mé- 
chants, de vicieux, d'extra vagans^ &cf 
La comparaifoR dont je me fuis déjà 
fervi tant de fois, fournira encore 
ma réponfe. Si «ne plante iîtuée dans 
.l'expodcion la plus avantageufe, plus 
cultivée & mieux atrofée que toutes 
les plantes voifines de la même efpé« 
ce , rapportoit moins de fruits , ou 
des fruits d'une qualité inférieure, 
on ne manqueroit pas de s'en prendre 
ou à la nature du germe qui i'auroic 
ptoduite , ou à quelque vice caché 
du fol , ou bien enfin â quelque dé- 
faut dans la méchbde du Jardinier ; 
appliquons cette réponfe à la culcure 
des elprits. 

Quoiqu'on puifle dire en général 
. que les meilleurs efprits font toujours 
ceux qui aK>ntrent le plus de difpo- 
iitions& de goût pour les Lettres, il 
s'en faut bien que ceux qui s'y con- 
sacrent foient toujours l'élite des ef- 
prics d'une nation. Tant de caufes 
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haearelles , telles que la véhémence 
despaflions» Tambicion des parens » 
la fédudtion de l'exemple , concou- 
rent à déranger l'économie de la na- 
ture y qu'on doit regarder comme 
une forie de prodige f que ceux qui 
font naturellement appelles aux Let^ 
très per/îft^nt conftamment dans un 
parti fi fage ÔC fî difficile. Platon fai- 
ibit 4^ia cette réflexion dans le plu$ 
beau fiécle de la Grèce & au fein de 
cette république , où la fcience & le 
mérite perfonnel pouvoit tout-^ où la 
naifllance & les ricbefles ne pouvoient 
prefque rien , où l'éloquence & les 
talens ouvroient la [carrière .dès hon-r- 
neurs £c conduifoient infailliblemenc 
aux première^ dignités. Que fera* ce 
donc dans, nos gouvernemens moder* 
nés où les rangs font prefque mar- 
qués pair laiiaiflàpce» les richefles 6c 
Us alliancçs ^ ou tes Lettres ifolées, 
& pour ainfi dire étrangères à la 
conftitution ^politique ^ ne procurenc 
par elles-mêmes ni honneurs bien 
éclatans » ni places diftinguées ? Doit-* 
on naturellement fe flaccer que des 
âmes fiéres , indépendantes Se coura-» 
Igeufes ^ car tel a toujours été le cacac^ 
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ënres., fenoacenc Volotuairemeûr à 
fpérance d'ua briHaat avenir, aux 
inftances d*une famiib ambiiieufe , 
pour fe concentrer dans ane carrière 
6bfcure,qui n'offre que des privations» 
ians^ prefque aucun :dédoaimage<- 
ment ? li ny a qu'une naiilan- 
ce ôbArure y ou une f(»rtune modique 
qui puiiTe encore retenir dâM les 
Lercres quelques-uns de cetfxque la 
nature y deùinoit. Le nombre en eft 
petit en comparaifoK de ceux qui 
abandonnent lâchement le pode glo« 
neuir qui leur étoit aflSgné| d'a^fes' 
vienne t , avec desdifp^ofitiûro diffé- 
rentes, occuper les places vnîdes & 
peupler h république- des lettres j 
il faut edayer de les faire connoître.. 
Les premiers font ceux qui, nés 
avec les difpofitions dont j*ai parlé 
plus haut , ont étéatràchcs de bonne 
Jb«ure du fei« des Lettrés , par quet 
que caufe, viôknte 8c tyrannique , 
telle que l'ambition ,. rameur du plai- 
fÎT , la fédudion dé l'exemple , &c. 
Les germes des fciences jettes dans 
une ame neuve , (è conferrent iong- 
i;»2)sdanfs le iileace^dc daa« IToubliV 
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^i qaélqne heureufe difgrace , C\ le 
^vuide des honneurs & des plaiHrs 
obiigenc l'ame de fe replier fur élle* 
mêcne , elle y retrouve ce précieux 
dépoc y fon precnier amour fe réveille» 
elle brife cous les obftacles, & fe li* 
vre a Ces anciens goûts avec une force 
4e fureur. Lorfque ce premier égare- 
ment n'a pas été long , <]ue le corps 
& Tatne confervenr encore leur vi- 
gueur , le dommage ed bientôt ré- 
paré. Les hommes , donc je parle , 
avancent â pas rapides & vont encore 
s*afleoir aux premiers rangs; tels ont 
été <lans nos tems modernes Tillpftre 
Bacon 9 Jules Scaliger , Montagne V 
Defcartes. Mais ^ tel qu'un chevai 
vigoureux , il arrive le plus fouvent 
que Pefprit devient péfanc faute d'e- 
xercice , que les £bres du cerveau fe 
durcifllent , & que riame' 'long- tems 
^fciave des pftffiôns traîne toujours 
les reftes de la chaîne. Ceux-ci* peu- 
vent encore trouver de la çonfolatio|i 
dans les Lettres i mais ils * h'^ doi- 
vem plus chercher que de la confola- 
tioti. 

Les (econds avpient également re- 
^ de ' 1\ -nature h$ plus excellentes 

F vj 



difpoCcions» mais la forcune avfragl^ 
lembloic les avoi« condamnés à 
i'obfcacicé , en plaçant leur naidànce 
<iar.s le dernier ordre des CitoyenSk^ 
Forcés d'apprendre un métier » pour 
jfubvetiir aux. befoùis de la vie , ils 
ccoiene rriftes, rêveurs , inquiets : leur 
ame fembloic chercher une lumière 
4]uelle ne pouvoît entrevoir ; qiiel- 
que heureux kafard vîenr-il à la taire 
iuire à fes yeuXf elle s'agite & selaui^ 
ce â la pourfuite de ce bien unique au 
travers des précipices. Si le ciel lui 
envoie une main fecourable p tous les 
obftacles fout bientôt applanis , ces 
génies deviennent Tornement de leur 
uécle 'j mais commç ils ont long-tems 
xampé dans Thùmiliation ». & c]u ils 
ont été plus à por-tée de réfléchir fur 
les caprices du fort & fur Tinjuftice 
^s hommes » ils ont ordinairement 
une pente à U raillerie & à la^fatyre. 
Tels ont été dans Tantiquité Socrate , 
,!Menippe & Lucien y Rramus , Rabe- 
lais & Molière parmi nous» Dans cette 
daflc le nombre des heureux, eâ: bie» 
petit, la plupart périfTent vidimes 
de rinfortune. D'autres ne con^m^- 
£aat à percer ^u« lQ(%ie éffiiiéê ^ 
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ïàtigues , ils ne peuvent déjà plus fe 
foutenir, ils ont dépenfé, à lutter 
contre la^fortupe tout ce que la na-^ 
cure leur avoit donné d'aftivité & de 
forces : leur ame cicatrifée par de 
lonéues difgraces a perdu fa fierté : la 
pumladimiié y la défiance & la hQn- 
teufe avarice s'en emparent ôc n'y 
Ibuffirent plus rien de grand & d élevé. 
Les troifiémes fonr des caraâéres 
doux & tranquilles , qui n'ont été. en- 
traînés dans les Lettres que par une 
forte d'inertie. Une première éduca* 
cion les 7 avoit placés ^ ils y reftene 
parce qu'il faudroit un effort pour 
s'en arracher 9 & qu'ils font incapa-» 
blés d'efibrt. Comme leur cabinet 
eft , pour ainfi dire , de pliein pied 
avec leur chambre à coucher , ils y 
pa0ent volontiers les heures que.leuc 
taiflent le fommeil , les repas y. les 
digeftionsi les fpe&ades , le |ea Se 
les vifites. Ils aiment les livres , com- 
me un amufement aSèz doux , & par- 
ce qu'ils ne les occupent quautane 
qu'ils veulent être occupés. Telle efl: 
la trempe d'ame propre à former les 
Amateurs & les Matcenes. Ceux qui 
ÎQuiden; d'ua^ gran4^ opulence apuC; 
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ienr des vaftes biblioiheqo^s ^ ùstà 
curieux des livres rares, & raOembleac 
chez eux les gens de Lettres. Ceux 
au contraire donc ia fortune e& bor^ 
née 3 ont du goût pour lesiaouveau^ 
tés , ambiùonnent la connoiflànce 
des Auteurs renommas y cpoafent 
Içurs qu^elies Se t&chent de mériter 
leur confiance. Les uns 6c les autres 
font dignes d'eftime lorfqu'iis ont 
1 adrefle de faire un bon choix , Si 
fur- tout le bon efprit <le fe pré(èr\ret 
de toute «fpéce de tyrannie à 1 égard 
d'un peu^e libr« & exceffiv^menc )a^ 
loux delà liberté. Si par eux-mêoie» 
ils n'etirichiflènt pas je public de 
produâions bien intéreâànces > ils 
acquérent des droits à fa recoonoif- 
fance par les foins qu'ils fe donnent 
en faveur des Lettres Se de ceux qâ 
les cultivent avec, plus de fuccès» 
Je mets dans la quatrième clalTe tous 
ceux qui s'engagent dans les Lettres 
par des motife étrangers aux Lett-res^ 
tels ^ue l'efpoifT d« la réputation , du 
crédit & de la fortune , Sec. Vm 
naiflànce obfcure , vne fortune mo- 
dioue leur ayant fermé les avenues de 
la fortutaë 'y ils ^nt retnarqué que k^ 
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carrière des Lettres ouverte à tout le 
inonde , ofiroit encore une reflèurcd 
â leur ambition ^ nioins carieisx de 
fcience que jaloux de la réputation 
d'Hommes de Lettres , & des avan- 
tages encore plus réelsiattachésà cette 
répucacion , quand on (ait k faire va^ 
loir à pr&fo$ j ils regardent les Leures 
comme on regarde ces inonn^les fic- 
tives auxquelles oti eft quelquefois 
obligé davok recours dans les be- 
foins preflans de Ictat •. les gens avi- 
fés les réckerchent pour le nooment^ 
ma» craignetit de s*en trop charger ^ 
de pettr aune banqueroute febite êâ 
générale. / 

Telles font dû coté des dtfpofî^' 
ùons naturelles les principales caufer 
de l'infériorité d*un grarid nombre de 
gens de Lettres ; cherchons mainte*-^ 
fiant celles cjui dérivent du défiiut des 
ergaties ou mfti^mnens propres à cuV 
tiver réfprit. 

Le premier ^ c*eft-à-d}fe tm boit 
Maître , n'exifte plus aujourd'hui r 
on ne voir plus parmi- nous , comme 
chez lés Grecs ôc les Romains , des 
Citoyens refpeftable^ , qui^ après' 
avok rempli avec éclat les charger 
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de l'Etat, cherchent dans un âge àvat^ 
ce à confoler la Républiqae de leot 
abfence, en ouvrant leur maifonà 
une jeuneflè empreflée de profiter de 
leur expérience 6c de fe former fat 
leur modèle. Le mot de Dilciple eft 
un terme dent on ignote aujourd'hui 
la (ignificàtion , & qu'on ne trouve 
plus que dans les livres. Lorfqu'Epi- 
cure le vanta de ne devoir qu à lui- 
même fon fyfteme de Philofophie Se 
de n'avoir rien emprunté de (es Maî- 
tres 'j il pafla pour un orgueilleux & 
un menteur. De&artes dans nos têips 
modernes s'eft glorifié du même avan- 
tage , fans qu'on fe (bit avifé 'de lui 
faire les mêmes reproches^ & fans 
doute on a eu raifon j car â quoi fe 
xéduifent coaununémen& les lecours 
que nous tirons de nos Maîtres , & 
quel homme de Lettres n'a pas droit , 
en un fens, de fe vanter de s'être for* 
mé lui-même; Delà le peu de progrès 
que nous avons fait dans les eenres, 
qui comme la Philofophie & la Poli- 
tique , auroient befoin de confeils & 
d'expérience. Ceux qui les ayoient 
cultivés avec quelque fuccès parmi 
l^ous n'ont point fongé à fe donner. 
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des héritiers légitimes. Leur fucceffion 
eft tombée fains aae perfonne fe foie 
cru en droit de la recueillir. Quant 
aux genres qui ont moins befdin de 
préceptes que de difpofitions natu- 
relles » nous y avons beaucoup mieux 
réuflî. 

Si les Anciens Temportoient fur nous 
eu égard au premier inftrument de la 
culture des efprits ^ nous ayons en 
revanche 4in avantage bien fenfible 
fur eux par rapport au fécond 9 c'eft- 
à-dire aux Livres. Car outre que nous 
poITédons ce qu'il y avoir de mieux 
dans l'antiquité, la Littérature s'eft 
conlidérablement enrichie des tra- 
vaux multipliés des Modernes. La 
PhyHque & toutes fes parties onc 
fait des progrès confidérables. Les 
Anciens fentoient tout ce qui leur 
matiquoit â cet égard^iis avoient com« 
pris que les secherches multipliées 
dont on avoir befoin , furpafToient les 
forces d'un parriculier, quelque la- 
borieux qu'on le fuppofât & ne pou- 
voient acquérir un degré de confif- 
rance & de certitude nécellàire qu'en« 
rre les mains d'une compagnie tou-- 
jours fubfiftante fie protégée par le 
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gouvernement. Mais dans ces pecîte^ 
Republiques où les fortunes croient 
bornées ) & où perfopne n'étoit di£- 
0enfé des fondions publiques , on 
icoit réduit aux regrets & aux vœux» 
D'un autre coté la navigation perfec- 
tionnée nous a fait découvrir de vaftes 
régions, dont, ils foupçonnoient à 
peme Texiftence ; le commerce a lié 
(pus les peuples de la terre , Se leur a 
<}pnné le moyen de fe communiquer 
non-feulement leurs produâions ré- 
ciproques , mais encore leurs arts , 
leurs Iciences & leur police. L^hiftoire 
naturelle , civile & politique, Veft en- 
richie par ce trafic ; & les tréfors 
Littéraires fe font multipliés à l'infini : 
enfin s'il nous refte encore quelque 
#hofe à défirer , c eft moins de noit- 
veJles découvertes Se de n^uveaiQi 
livres , q^ 1 an de faire un bon ufage 
de ceux qu« nous foffédons déj?. 
On pourroit appliquer à la Républi^ 
^ue des Lettres la plainte que fai- 
ioient les Romains des derniers tèms, 
ifous périjpms par trop d*a^ondanci. 
La multitude énorme de livres , ou 
mauvais, ou médiocres, a prefque 
/ait oublier les bons. Un livre né^ 
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ce0àire , & qu'il eft furprenant qu'on 
n'aie point encore entrepris 5 feroic 
celui qui apprendroit d faue un choix 
éclairé des Aocears , qui marqueroit 
les livres qu'on doit étudier à fond , 
ceux qu'il fiiâit de lire attentivement^ 
ce^x qu'il eft bon de parcourir 3 &c 
ceux enfin qu'on peut entièrement 
négliger. Si les hardis Auteqrs de TEn-^ 
cyclopédie 9 fe)ettant h forme de 
Diâtonnaire la moins propre de tou^ 
tes à faire connoitre la liaifon qui 
unit tous les genres de Littérature, 
ne fe fuffent attachés qu'à bien défi* 
nie & âdivifer exactement toutes les 
matières qu'ils traitoient ; s'ils euiTent 
et^fuite clioifi les Auteurs qui avoient 
le micitx réuffi fur cts arriéres , Se 
qu'ils en euflent préfenté la fubftance ^ 
en fe contentant d?indiqueren peu 
de mots ceux qu'il ne leur eût pas^ été 
poflible d'extraire , leur ouvrage 
moins applaudi peut-être , eût été 
infiniment plus utile. li auïoit mieux 
rempli fon titre 6c feroit devenu 
l'Encyclopédie à l'ufage des gens de 
Lettres. Quelque matière qu'on eût 
entrepris de traiter , à quelque genre 
^e littérature qu'on fe fût appliqué 
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on auroic trouvé des guides fûrs k 
dés fujecs ébauchés , on eue vu d*ua 
coup d'ceil jufqu'à quel point l'efprit 
Jiumain étok déjà parvenu dans cha« 
que genre 9 & ce qui reftoic encore 
à découvrir. En attendant qu'une 
plume favante & iaborieufe ofe s'e^* 
xercer fur une fi ^vafte entreprife i 
nous croyons pouvoir afliirer qu'en 
fait de Littérature , les Auteurs les 
plus anciens font ordinairement les 
meilleurs guides ^ue l'on puiiïe cboi- 
fit. Ils ont au moins un fort préjugé 
en leur faveur , puifque le rems , qai 
toujours a dévoré les produâions mé-» 
. diocres ^ a refpeâé leurs travaux* Ceft 
encore en les étudiant que fe font 
formés ceux de nos Ecrivains qui ont 
fait ie plus d'honneur i la nation« 
Enfin on ne peut pas dire que de-^ 
puis que le goût de l'antiquité 
«'eft refroidi parmi nous , la Lit- 
térature y -ait oeaucoup gagné. Les 
fuccefleurs de Boileau , de Racine , 
de Bofluet, de GafTendi, n'ont pro^ 
bablement pas été plus heureux que 
ces grands hommes , dans le choix &c 
dans la méthode de leurs études. 
J'ai fttffifamment montré en par^ 
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laine de la méditation & de h com- 

;)oficion , combien la diSipation ôc 
'efpric de fociété étoietic contraires 
a la prerniere ^ 8c combien il écoic 
rare que la compofition fût éclairéo 
par la leâure , & que la leé^ure fût du 
gérée par la conapo^tion ; enforte qu9 
ces deux exercices fe prêtafTenc un fe- 
cours réciproque. Concluons qu'il 
û'efl: point furprenant que les gens de 
Lettres ne parviennent pas tou$ au 
point de perfeâion où ils pourroient 
atteindre , piiifque des quatre inftru- 
mens propres à cultiver refprii: , le 
premier nous manque prefqu'entiere* 
ment , que le fécond eO^ le plps fou*^ 
vent dirigé par le caprice & le hasçard^ 
que le goût ^u troifiéme commence 
â fe perdre , 8c que le quatrième en^ 
fin eft rarement oien ménagé. Ajou-» 
tonsâ ces obfer varions la rédei^ion 
que nous avons faite pius hauç fur le 
petit nombre de ceux qui ayaçç reçu 
ce la nature des difpoutions favora« 
blés pout les Lettres 9 oqt été afTez 
heureux pour n'i^tre point dérour^nés 
de cette cari;iere par des obftacles 
^'une trop longue durée , 8ç nous au^ 
(pn; la fpiuii^jpu dii pjroblçn^e propofo 
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fur rinfcriorité des gens de Lettres J' 
non-feulement â Tégard de leurs pa- 
reils qai vivoiént dans des tems 
plus heureux , mais encore à Tégard 
de quelques gens du monde plus fa- 
Yorifés de la nature , ou plus exercés 
dans ta partie où ils fe diftinguent. Il 
faut pourtant bien prendre garde fi 
. Tavantîige qu'on accorde à ces der- 
niers fut certains Hommes de Let« 
1res, eft véritablement digne d'en- 
vie , & s'il n'eft point incompatible 
avec d'autres avantages plus eflTen- 
tîels , 8c donc on doit être infiniment 
plus jaloux. Sbcratenous apprend lui-* 
même que voulant donner ion fiiffta- 
ge dans t'affemblée du peuple, & 
exercer une petite magiftrature dans 
fa patrie , il fit rire fes voifins par fon 
air gauche & èmbarraffc. La grande 
i!ù\è de Socratfe aecoùtuméé aux plus 
f ubtimes méditations , avoîr peine à 
fe plier â dés détails rtihotiéux plus 
convenables aux âmes vulgaires : de 
même un petit Maître paroîtra peut- 
être plus amufant dans Un cercle de 
perfonnes défoehvrées , qu'un homme 
du premier mérite , fens que celui-cî 
doiv,e a'èti croire humilié. Ottt le 
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privilège de petits efprics d'excellei: 
dans les petites chofes. Je me fou- 
viens d'avoir lu dans, les Mémoires 
de M* de Motte ville , qu'un Savane 
du premier ordre ,-étant venu un jour 
rendre vifite à une grande Princeffe-, 
perdir en un moment cout^ l'eftime 
^qu'elle en ^voit conçue fur fa réputa->- 
lion; car elle obferva d'abord qu'il fai- 
foit mal la révérence , & enfuite qu'il 
écoit a01s de mauvaife grâce fur fa 
chaifç.Ce qu'on nomme le bel air ne {^ 
prend guére$ dans le commerce des Li- 
vires , ranc pis poqr les gens de Lettres 
qui ambitionnent ce petit mérite ^ ea 
^oulanc réiinir des talens trop difpa*- 
^ates 9 on coure rifque de fe rendra 
ridicule des deux cotés. It vaut beaur 
coup mieux opter , & fi Ton diftingue 
la politeflè de Texpreffion naturelle 
dune ame généreufe &c fenfible ^ 
laiiTer à d'wtres le foin de s'y diAitir 
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CHAP ITRE VL 

JDt ruùlitc des Gens ^e LcureX 

r E s perfonnes qui ne connoiflèot 
d'autres biens que ceux qui frappeoc 
les fens , ou qu'on peut ferrer dans un 
coffire-fort , ont de la peine â conce- 
voir l'utilité des gens de Lettres dans 
un Etat : ils ne demandent pobr i 
quoi eft bon un tailleur ou un maçon; 
ear ils Tentent le befoin d'un habit 6c 
d'une maifon , mais on les entend 
quelquefois demander avec une (hi« 
pide gravité : à quoi fervent les gens 
de Lettres ? 

Quoique cette queftion ne foit pas 
plus fenfêe que celle d'un homme qui 
demanderoit a quoi fervent les yeux 
dans le corps humain : cependant 
comme elle eft plus ordinaire , Se 
qu'elle femble en quelque forte au- 
torifée par les déclamations d'un Ecri- 
vain qui a beaucoup plus cultivé le 
talent de la parole que l'art du raifon^ 
nement , il faut eflayer d'y répondre 
ici en peu dé mots ^ en attendant que 

nous 
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fions y facisfaflions plus en détail dans 
la fet^onde partie de cet ouvrage , où 
nous nous propofonsd examiner hifto- 
riquement Tiniluence réciproque des 
Lettres fur le gouverne ment &• du 
gouvernement fur les Lettres. 

Si les hommes étoient ou beaucoup 
plus bornés ou beaucoup pJus éclairés 
qu'ils ne le font , ils n'en feroienc 
peut-être que plus heureux , du moins 
leroient-ils plus dociles. Dans le pre- 
mier cas , réduits à rinftindk , & con- 
tens de remplir les befoins de la Natu- 
re , ils ne connoîtroient ni la cupidité 
ni l'ambition , ni tant d'autres paillons 
qui les agitent & les tourmentent fans 
relâche : Dans le fécond , guidés par 
une raifon toujours pure & fournis k 
fes loix , il leur fuffiroit de connoître 
le vrai pour s'y foumettre fans réfiftan- 
ce. Mais de la façon dont ils font faits 
avec des pallions fortes & une raifon 
foible y des befoins vaftes , & peu de 
moyens pour les fatisfaire , on les veir- 
roit néceflairement s'entredétruire , 
«'ils n'étoient contenus par des chaînes 
qu'ils ont pris foin de le forger à euxr 
mêmes , les Loix & les Mœurs. 
> JutB Loix doivent être regardées cônni 
L PanU. G 
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me l'ouvrage des Lettres , paifqne les 
premiers Légiflateurs ont cous été gens 
de tertres. Mercure Trifoiegifte chez 
les Egyptiens , àqui l'on attribaoic un 
nombre prodigieux d'écrits fur la Na« 
ture & fur le Gouvernement ; Moyfe 
chez les Hébreux élevé dans les fcien- 
ces des Egyptiens » & à qui Diea mê- 
me daigna fervir de maître ; Zoroaftre 
chez les Pecfes > Confucius à la Chine; 
à Lacedemone » Lycurgue qui le pre- 
mier fit connoître aux Grecs le mérite 
des Poëmes d'Homère ; Solon chez les 
Athéniens qui peut-être eut égalé ce 
divin Poëre » s'il n'eût employé plus 
de tems â U fanâion des loix qu'a la 
composition de fes vers ^ Pythagore 
dans la grande Grecej Platon, l'Home- 
re des Philofophes , tous ces bienfait- 
teurs de l'humanité , dont les noms 
feront refpeâés tant qu'il y aura des 
hommes , non feulement étoient eux- 
mêmes des gens de Lettres , mais s'ap« 
pliquerentà former des difciples éclai- 
rés qui puffent les remplacer » & con- 
ferver le dépàtfacré de leurs érablilTe^: 
mens & de leurs découvertes. 

Si des loix (âges une fois établies 
. pouvoieh^fc maintenir fans altératioB^ 
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un Etiataoroit moins befoin d'un Corps 
de gens de Lettres toujours fubfiftanc; 
mais comme tous les érabliflemencs 
humains font fujets aux mutations , 
comme les rapports fur lefquels font 
fondées lesloix, s'altèrent & difpa^ 
roiflent entièrement au bout d'un cer- 
tain tems , & que les meilleures ont 
befoin d'être réformées au moins une 
fois tous les fiecles ; que les unes doi- 
vent être modifiées , d'autres abro- 
gées 9 6c quelques autres remifes en 
vigueur ; un Etat doit moins defirer 
un code de légiflation^ quelque parfait 
qu'on le fuppofe , qu'il ne doit fou- 
haiter que l'efprit du Légiflateur foit 
toujours fubfiftant , c'eft à- dire , qu'un 
Corps de gens de Lettres/es difciples, 
foit capable d'entretenir & de tranf- 
mettre ce feu facré. Qu'on ne s'ima- 
gine pas qu'il foit facile de fuppléer 
à ce aéfaut , en empruntant dès Etats 
voifins , les loix dont on croit avoir 
befoin. On peut comparer les loix 
dans le corps politique aux roues d'u- 
ne montre. Quelque parfaite que foit 
une roue en elle-même , fi vous Tin- 
(èrez dans une montre pour laquelle 
eUe n'avoit point été faite , elle 
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jnanquerA de proportion avec le teûè 
de h machine , & ne pourra qu y eau- 
fer du dérangement jufqu à ce qu'un 
Horloger habile fe charge d'en exa- 
jiiiner foigneufement les proportions, 
& de la rendre propre à la nouvelle 
place qu'on veut lui faire occuper : 
qui fera cet habile Horloger par 
rapport aux Loix , fmon celui qui aura 
long-tems étudié rhomme > les psf- 
fions , les réffprts qui le font mouvoir, 
qui faura diftinguer ce qui appartient 
ftflentiellement à la nature humaine , 
id'avec les chofes qui lui font étrangè- 
res , qui pofledera parfaitement Tnif- 
toire naturelle , civile , politique & 
religieufe , de la nation qu'il prétend 
réformer. Or quel eft celui quiVoffede 
.toutes ces connoiflances > unpn le 
véritable Homme de lettres. Je de- 
mande maintenant en aael fiecle , & 
en quel lieu on peut elpérer de trou- 
ver un ou plufieurs hommes de cette 
efpéce ? c'eft comme fi je ^emandois 
en quel tems & en quel lieu on peut 
trouver les plus habiles Horlogers î 
Sera-ce lorfque l'horlogerie négligée 
pu avilie deviendra le partage de quel- 
fiues ouvriers f^nsçœur ^fansaved^ 
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àii Sien, lorfqa'encôuragée ^ & eft 
quelque forte ennoblie , elle . fixera 
tïne partie de l'attentiorî publique , 
lorfqa'elle fera exercée par un gtana 
nombre d*artiftes courageux & inteî- 
ligens , pleins d'émulation & d ari. 
deur 5 & uniquement occupés, deô 
progrès de leur art : Pourfuivons : ' 

Ce n'eftpasaflez d'avoir découvert 
une loi, il faut pouvoir en montrer Tit- 
tilité. Comme ceux a qui on la prôj>Gr- 
fe,ovi n'en voient pas les avarîtages, ôU 
même en craignent les fuites , il faut 
être en état de combattre lés idée^ 
défavorables qu'ils ont pu s'en former: 
tn un mot , il faut pouvoir les perfua- 
der j car , fuivanr la remarque d'un 
Sage, « là violence eft toujours odieufé 
»> & pleine de dangers , au lieu quelà 
5> voie de la perfuafîon eft également 
>ï douce & fure. Ceux à qui l'on a fait 
» violence confervent du reflTentimenr» 
9» dans l'opinion où ils font qu'on leur 
» a fait une injure, & n'attendent q^ue 
55 l'occaffon de montrer leur mauvaife 
>5 volonté , au lieu que ceux qu'on s'eft 
» donné la peine de perfuader demetr- 
w rent nos amis , 8c croient nous de- 
*y voir de la teconnoiffance. w Or cet 

G ii^ 



arc âe perfuadçr eft encore d«^ ttBott 
de rHomme de Letcres. 

Je fais que les procédés de cet art 
font dififérens $ (elon les différences 
formes de gouvernemens , & que ce 
n'eft guer^ que dans les Républiques 
qu'il déployé toutes fes forces ^ ce- 
pendant il faut bien fe garder de le 
croire inutile pour l'adminilkation pu- 
blique & particulière dans les autres 
conftitutions politiques: quelque ab- 
folue que {oit une Monarchie > oa 
la voit en plufîeurs branches de fou 
adminiftration fe gouverner en forme 
ide république. 

I ^. A Té^rd des Etats avec lefquels 
elle eft obligée d'entretenir àes.liaî- 
fons , & auxquels elle n'a aucun droit 
de commander : elle eft réduite à pro- 
céder ayec eux par la voie de Tinfi* 
nuation & de la repréfentatioUé hct 
gens qu'elle employé doivent donc 
reilembler aux perfonnes qui fe char- 

{;ent du m^iement des affaires dans 
. es Républiques j c'eft-àdire , qu'ils 
doivent être prudens , (avans Se fur- 
tout éioquens. 

1^. ^ucim mortel , quelque degré 
Jdlncelligence & de force qu'on lui 
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foppofe , ne peut porter feul tout le 
faix d'un grand Etat y s'il n'eft foulage 
par des Minières habiles , & par pla« 
fleurs Confeils qui doivent être règar-^ 
dés comme autant de petits Sénats : 
l'homme le plus éloquent 6c le plus 
éclairé de ceux qui lescompofent, e(V 
ordinairement le plus écouté , & ce-^ 
lui qui inâue le plus (ur les affaires 
importantes. 

j •. Il y a toujours,dans quelque efpe- 
ce de gouvernement que ce foit,un oU 
plufîeurs ordres de citoyens qui fe 
gouvernent en forme de République , 
foit entr'eux , foit à l'égard deaantres 
ordres de l'Etat : tel eft dans îa Chré** 
fiente l'ordre du Clergé , qui, réglé 
dans des aflfemblées particulierV^ fes 
intérêts civils, fa difcipttf^ & fcs 
loix , de qui n'a point d'autre force 
que celle de la perfuafion & des re-* 
montrances. 

4^. Les Corps prépofés à la garde 
& à rinterpréfarion des loix, font au- 
tant de petites républiques fubordon- 
nées à la Monarchie , dont elles tem- 
pêtent la roideur. Elles travaillent uti- 
lement au maintien de l'autorité foa« 
veraine , lors même qu'elles fembie- 

Giv 
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roienc TafFciblir, Tout s'y paflè en 
délibération , comme dans les répu« 
bliques , on écoute les avis , & on 5*7 
décide à la pluralité des voix. 

5°. Il n'tft défendu à perfonne de 
faire des recherches fur quelque partie 
de l'adminiftraUon que ce (bit , de. 
propofer fes doutes , avec la déférence 
que rput particulier doit aux Magif* 
trats ou repréfentans de la Nation. Il 
n eft aucune branche de Tadminittra- 
tion , fur laquelle on ne puiiTe écri- 
re y & fur laquelle en effet on n'ait 
déjà utilement écrit. Ce ne font 
point les perfonnes clairvoyantes & 
bien intentionnées que Ton redoute ^ 
mais bien ces efprits inquiets & tur- 
bulens , dominés par une imagination 
ardente , qui les rend enthoutiaftes & 
frondeurs. Ils fe font un mérite de leur, 
audace, & prefque toujours incapables 
de rendre des fervices y ils peuvent 
beaucoup nuire par l'afcendant natu- 
rel qulls ont fur les âmes foibles ^ 
c^eft-âdire , fur la multitude. On leur 
impofe (llence dans les Monarchies » 
au lieu qu'on eft prefque toujours for- 
.ce de les tolérer dans une République» 
& ce n'eft pas U un des mQinare^ 
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inconvéniens de cette forme de gou- 
vernement: on peut même affûter que 
c'eft ce qui accélère le plus la ruine 
d*iin Etat populaire , comme il fera 
aiCé de s'en convaincre , en lifant 
îhiftoire d'Athènes & de Rome. 

Telle eft en^ général Tutilité que 
tout Etat peut retirer des gens de Let- 
tres par rapport aux Loix & à Tadmî- 
niftration publique & particulière. 
Examinons maintenant celle qu'il en 
•retire par rapport aux Mœurs. 

Les m^urs d'un homme ne font att- 
ire chofe que l'habitude confiante 
d'une aftion morale , ou pour m*ex- 
pli^uer plus clairement , un certain 
genre de vie , une manière d'être 
cotiftamment fuivis. Une nation eft 
cotnpofëe d'hommes , & par confê- 
quenc les mœurs' d'une nation foiic: 
celles du plus grand nombre des hom- 
mes de cette nation , & principle- 
ttient des hommes les plus con(fdérà- 
blés par leurs emplois , leur naiffance; 
& leur rang. 

La N'ature eft le principe le pltis ef- 
ficace des Mceurs ^ on n'en peut dou- 
teV, iipiand on fait attention à ta dif^ 
££rence 4^^ cataâtere^ qui fe remai;* 
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qaent dans les enfans ; l'un eft gai ; 
yif ^ 6c toujours en mouvement } Tau- 
tre eft fombre , rêveur & apiniâtre» 
La même différence fe remarque encre 
les peuples : les Orientaux font livrés 
à la fuperftition & â la mollelTe j les 
Afriquains font rufés Se cruels j les 
Efpagnols fiers & parelTeux ^ les Fcarn 
çois impétueux & légers j les Alle- 
mands laborieux & unceres. Les ré- 
volutions fans nombre que ces con- 
trées otit fubi ) n*ont pu changer ces 
qualités primordiales : telles que les 
Hiftoriens nous les ont peintes il y a 
deux mille ans ^telles nous les retrcfti- 
vous encore » à quelques différences 
près, produites par les caufes morales» 
qui > Q elles ne peuvent changer entiè- 
rement le fond dttcaraâere , peuvent 
le naodifier , & le modifient en effet 
prefqu'à Tinfini. ObferVons encore 
que fa nature ne donne proprement ni 
vices ni venus, mais leulement des 
difpofitions prochaines à tel vice on à 
telle vertu en particulier , te qu'il f& 
toujours en notr^ pou voirde corriger 
.ces difpofitions- |ufq«'i un' eertain 
point > eii les ramenaat ^ fiaoxi i la 
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Yerm oppofée , du moins à la vertu 
la plus voifine. 

Vinus eft médium rittorum 8c ucTin(|ue rcduâun* 

D'après ces obfervations , il fera 
facile de montrer combien les gens 
de Letjtes font utiles aux Moeurs : qui 
peut mieux qu'eux reconnoître ces 
qualités primordiales que les hommes 
tiennent de la Nature , fentir la pente 
qu'ils ^ont à tel vice en particulier , 
& employer les moyens propres à 
les ramener à la vertu voifine. Ces 
moyens font les loix , l'éducation , 
les livres , & l'exemple. 

Je ne m'arrêterai point â prouver 
l'influence dés loix fur les mœurs , ni 
Tuiilité des Lettres pat rapport aux 
loix : la première partie fe trouve 
merveilleufement développée dang 
TEfprij des loix ; la féconde vient d'ê- 
tte indiquée dans les pages précé- 
dentes. 

Il feroît également fuperflu de 
s'arrêter à faire fentir le pouvoir de 
l'éducation fur les mceurs » les exem« 
pies domeftiques font plus convain- 
cans que tous les rai(onnemens da 
monde. Perfonne n'ignore la manière 
4ont s'y prit Lycurgue, pour prouver 

G vj 



cette vérité , par l'exemple de deux 
chiens qu'il avoit élevés d'une ma- 
nière différente , afin de faire fen- 
tir aux Spartiates l'utilité de l'éduca- 
tion qu'il leur propofoic. On fait 
encore la réponfe <jue fit un Perfe à 
un Spattiate qui lui reprochoit fa lâ- 
cheté. }> Fais moi, lui dit-il, citoyende 
•> Sparte, & deviens Perfe, & nous au- 
»• rons bientôt changé de rôle j tu feras 
a> le lâche, & je deviendrai le héros.» Il 
ne faut donc pas s'étonner que les 
Anciens perfuadés^commeils letoienr, 
de l'importance de l'éducation , la 
legardauènt comme la partie la plus 
coniSdérable de l'adminiftration. Pla- 
ton dans fes loix ^ regarde la charge 
de Chef de l'éducation » comtne la 
première & la plus importante de la 
république. Il veut qu'on choifiife 
pour la remplir ufi homme âgé de 
cinquante ans au moins , qui ait 
donné des enfans à l'Etat , qui ait 
pafle par toutes les charges de la 
république, & qui joigne à une verto 
éprouvée les plus rares qualités de 
^ I efprit j'il exige encore q.ue ceux qui 
doivent le féconder dans cette ret 
f eiStab^e fonûion^^foient après luilc^ 
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hommes les plus diftingués de la 
nation. Ces régletnens ont de quoi 
nous furprendre j mais dépouillons- 
nons de nos préjugés , & examinons 
leçac d'infticuceur public en lui-même* 
Peut-être en trouverons-nous peu que 
nous devions lui préférejr , loit que 
i'onconfidere le fujet fur lequel il s c- 
xerce , foit qu'on regarde les inftru- 
mens qu'il employé , & la fin qu'il 
fe propofe. Premièrement quel eft le 
fujet lut lequel il s*exerce ? C'eft une 
leunelTe choifie, deftinée a remplir les 

{premières places de la république > 
'efpérance de la nation , & le foutiea 
des familles les plus diftinguées. 
Quant aux inftrumens qu'il employé , 
ee font les livres, c'eft -à-dire , les 

{>roduâ:ions des plus rares génies que - 
a nature ait produit , & le dépôt facré 
de la raifon & de^ lumières : enfin 
l'objet qu'il fe propofe > c'eft d'impri^ 
mer dans ces âmes encore tendres ^ 
comme fur une cire molle , l'amour 
du vrai , de rhonnête & du beau. Si 
un père fenfé ne connoît point de plus . 

Eand bien que des enfans vertueux, 
rfqii'il fe repofe fur un autre du fcrin 
4e le& neadce («Is » ne lui donne:? c'ii 
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pas la preuve la plus finoere Se la plot 
éclatante du cas qu'il fait de ùs lumiè- 
res & de fes talens I Toutes ces coniî« 
dératioos ne changeront pas ropinion 
publique. Ce qui tient à rEducation 
eft tombé parmi nous dans une forte 
d'aviliflement , qui tout injufte qu'il 
eft , ne laifle pas d'alarmer. Les gens 
de Lettres ont craint de s'engager 
dans une carrière pénible , ftérile Se 
obfcure j ceux que la pauvreté avoit 
contraint d'embrafler cet état , n'ont 
cherché qu'un moyen propre à les ea 
retirer promptement, fans que le gou- 
vernement fe fqit mis en peine de les 
y retenir ; l'éducation ne pouvoit qu'y 
perdre infiniment. Moins elle a été 
parfaite , plus on a tenté de Tabré- 

Eer : les jeunes gens fe font trouvés 
ms guide & livrés â eux-mêmes dans 
un âge où ils auroient befoin des plas 
puiflans fecours , lorfque^ des paflîons 
Ignorées jufqn'^ilors s'éveillent as fond 
de leur ame , & portent des atteintes 
fi funeufes à la râifon. Cétoit préci- 
fément le tems où commençoit féda- 
cation chez les Grecs. Les Gymnafcs , 
les promenades publiques Se tons les 
lieux oàlajeunefle avoit coutotxie de 
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s'àflemblèr y retentiflbienc de la voix 
des GraQiixiairiens , des Rhéteurs Se 
des Pi^jo/ophes. On s'atcachoità eux^ 
8c llf^^^e rougilToit point de prendre 
pal^^ement des leçons, dans an âge 
déjà avancé. Platon avoir vingt ans » 
lorfqu'il s'attacha à Socrate ;> & il con- 
tinua de l'entendre pendant plus de 
vingt années. Ciceron s'étoit déjà dif- ' 
tingué fur la tribune aux harangues^ 
lorfqu'obltgé de s'abfenter de Rome » 
il devint le difciple des Rhéteui^s &C 
des Philofophes. On fent bien que des 
maîtres entourés de pareils difciples 
ne pouvoienr être des hommes ordi- 
naires, ni des gens de Lettres du con>' 
mun. Ceci fervira à expliqueras hon- 
neurs publics qu'on leur rendoit. Us 
étoient ordinairement chargés des Anv 
baflfàdes les plus importantes ; &: la 
Grèce entière leur érigea quelauefoi^ 
des ftatues d'or. Cette confîdetatiofi 
pour les plus grands ProfeflTeurs , fe 
lootinr |uf(]fues dans le déclin de t'em»- 
pire Romam : Libanius , ProfeCeur 
•d'Eloquence à qui Pon of&oit la charge 
de Préfet du ftetoire, ta première 
de Tempire i la refuifa : je ne veux 
pas > dit-il, déf^dér ma profeffioiK 
Les gens de Lettres parmi nous 



i^ VHouun 

ayant prefque abandonné Técat <& 
Profefleur , fe font bornés à coœpo- 
fer des livres , & Ton peut affûter, que 
du moins à cet égard iU fe font ma- 
gnifiquement acquittés de leurs en- 
gagem'ens envers le Public. Si Ton 
peut encore leur reprocher quelque 
ehofe à cet égard , ce n'eft pas aflTu- 
rémerrt la ftérilité.Quoiqae je fois fort 
éloigné de croire que cette manière 
d*inibuire foit auffi efficace que la 
première , je n ai garde de la regarder 
comme inutile. Quand la multitude 
des livres ne ferviroit qu'à foiilager 
Tennui , dont une grande moitié da 
genre humain ell accablée y ce ne 
leroit pas un foible fervice rendu i 
l'humanité. On ne peut nier que de 
tous les plaifirs , celui de la leélure ne 
foit le plus fatisfaifant & le pl^s hon* 
nète. La nouveauté & la variété des 
livres excitent la curiofîté, & hour- 
riffcnt b goût de la lei^ure. La mul- 
titude des livres feroit donc déjà utile 
i cet. égard. D'un autre côté , rexpé*- 
rience nous apprend que ce ne (ont 
pas toujours les ouvragées les plus prô*> 
fonds &: les n^ieux fait^ qu'on lit le 
plus ^ d'où loQ dote conclore i^ue l&f 
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livres m^m^s qui ne difent rien de 
nouveau , & qu'un Auteur plus ancieit' 
n'air déjà dit infiniment mieux , trou-^ 
vent encore lei^r plact , & feront 
peut-être utiles à cent perfonnes. qui 
n'auroient jamais été a portée de con-- 
fulter les originaux. Si ces livres fer- 
vent à répandre les connoidànces hu«> 
maines , peut<on dire que leurs au- 
teurs ayent travaillé en pure perte' 
pour la fociété ? L'homme n'eft point 
un animal vil , toujours courbé vers 
la terre , & triftement occupé à fatis- 
faire aux befoins du corps : Ses vrais 
tréfors ne font point des métaux cor-- 
raptibies, arrachés avec effort des en- 
trailles de la terre. Ceft un être in'-' 
telligent qui mefure l'étendue des* 
cieux ; fa raifon conftitue elTentielIe^ 
ment fa nature , fes lumières font fes^ 
richeilès, il ne peut , fans fe dégrader,, 
négliger le foin de fon ame , ëc puif-* 
que foti ennemi le plus à craindre efl: 
Fignorance , il doit regarder , comme 
fes bienfaiteurs , tous ceux qui lai 
pcctciît des armes pour en triompher^. 
Comment craindroit - il de voir les 
fecours qu'on lui prête fe ihultiplier „ 
^ dans, quel genre ta profufion peut-, 



elle être plus defirable ? On fent a(fe^ 
qae je ne parle ici que des produ&ions 
des véritables hommes de Lettres , 
dont le principal emploi eft de per- 
feâionner leur râifon , pour fe rendre 
utiles à la fociété : quant à ces mortels 
méprifables ^ oui nemployenc la fé- 
condité naturelle de leari^fprit » qu'à 
dépraver ceux qui liront leurs ouvra^ 
ges 9 ce ne font point de véritables 
gens de Letrres , u la définition ,qiie 
j'en ai donnée eft vraie , & on ne penc 
les regarder que comme âts empoi- 
fbnneurs publics , qui corrompent les 
iburcesdela vie.. / 

L'Exemple eft la foui/ce la plus fé- 
conde des Mœurs, & Tun des moyens 
dont les gens de Lettrés peuvent tirer 
le plus, grand avantage poar £e tendre 
utiles a la fociéié^ L'imitation eft ft 
naturelle à Tbomme , qu il lin eft 
comme impoifible de s'en défendre ^ 
& il s'y fenc d'autant plus enclin , qu'il 
eftioie davantage fbn modèle ; c'eft 
ce qui^pourroir rendre les gens de 
Lettres infiniment miles au refte de 
la fociété 'y car > quoique l'envie fe 
plaife quelquefois à les déprimer en 
public, & à leur chercher de^ dé£iats. 
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on leur rend intériearemenc fuftice , 
& l'on eft toujours flaccé de leur ref- 
fembler à bien des égards. Que les 
gens de Lettres prennent le parti d'ê- 
tre véritablement ce qu'ils doivent 
être , laborieux , appliqaés ^ jnftes de 
modeftes ^ qu'ils relpe^ent leurs Ri« 
vaux y qu'ils fe refpeârent eux mêmes; 
Se l'on s'empreflfera de leur accorder 
ce qtii leur eft du de confidéiation Qc 
d'eftixne. Parmi les idées qui me paf* 
fent quelquefois par la tête , )'ai lou* 
venc recherché â les gens de Lettres 
avoîem ou gagné ou perdu â la fup- 
preifîon du palUum : c'eft le nont 
d'une efpèce d^habilletnenc qu'ils por- 
toient autrefois , & qui fervoiç à les 
diftinguer :il eft certain que cette fin* 

Klarité les expoferoit davantage â 
nvie^que parmi ceux quioferoient (e 
parer du pallium , quelques-uns le 
truneroient dans la bone ; qu'on ver« 
roit fe renouveller quelques-unes de 
ces fcènes fcandaleufes , dont Lucien 
s'eft plu à retracer la peinture, & dont 
Tinfamie rejaiUiroit lor leCorps entier 
des gens de Lettres ; mais d'un autre 
côté , ce ieroit une forte d'engagement 
envers le Public , donc on le verroit 
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forcé de remplir les devoirs. On an^ 
roit honte de s'en parer, fans confia ceir 
fes cicres, ou fans travailler au moins 
i en acquérir^ Il engageront à faire 
des efforts & des facrinces qui tour-» 
neroient tous à l'avantage de la focië-^ 
té ; il purgeroit les Lettres de Tefpèce 
amphibie des beaux efprits , qui 
croient qu'être plaifant , c'eft cti« 
Homme de Lettres. Il arràcheroic 
ceux qui en feroient revêtus au com-i^ 
merce du monde pour les ramener à 
la retraite & à la fociété de leurs fem- 
blables j il infpireroit par fa fimplici^ 
té le goût de là raodeftie , de la tem- 
pérance & de la fragîlité. Les gens 
de Lettres devenus plus riches par le 
retranchement de tant de feux befoins, 
& plus indépendants par leur genre 
de vie , fe lentiroient plus de cou- 
rage & plus d'élévation ; leurs ouvra- 
ges porceroient l'empreime de la no^ 
blefle de leurs fentîmens y & pro* 
duiroient un plus grand effet. On me 
dira que c'eft là attribuer de grandes 
vertus à un petit morceau d'étoflFe : 
j'en conviendrai fans peine ; mais on 
doit obferver auflî fur quellesvépaules 
nous rattachons» 
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Aprè$ ^yoir montré lucilicé des 
gens de Lçttreè, par rapport aux Joix 
& aux mœurs , difons un moc des 
;ayan cages extérieurs qu'un Etat .en 
xecire. Ils contribuent puiflfammenc 
à lui procurer une fupérioriré gla~ 
^-ieufe fur tous fes voifins. Cet avan- 
tage (i envié encre les particuliers , 
ne reil pas moins entre les nations. 
pu fe rappellera fans peine les guec- 
xes fanglances que fit naître entre les 
athéniens Se les Spartiate^ , le deik 
d'occuper le premier rang . dans la 
X^réce ,& combien il en a coûté 'S 
rEfpagne pour avoir ambitionné 
loiig-tems le premier rôle dans TEu- 
xope. Mais aupanc que cette fupério- 
rite eft enviée & dangereufe , lpr£- 
qu elle ne fe fonde que fur la force 
&c la violence, autant elle efl: douce 
Se perjxianente , lorfqu'elle a pour 
Jbafe les lumière^ & les talens. Le 
.peuple qui affeâe la première doit 
xpmpter autant d'ennemis que de 
voiiins^ on le craint & on le hait in- 
térieurement , on ne cherche que les 
occaûons de l'humilier , & ordinal- 
ren>em elles ne tardent pas â f<^ p%ér 
^enteCi. Un paireil Et^jc e(t çouJQUf; 
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cenfé en guerre avec cous les peu- 

5 les qui l'environnent , il eft obligé 
e faire des efforts continuels qui le 
minent Se Tcpuifenn Ses fuccès ne 
fervent qu'à eguifer la haine de fes 
^oifins j (espertes ne font qu augmen* 
ter leurs eipérances & animer leur 
courage. Si quelque chofe pou voie 
tempérer Se maintenir cette première 
efpécedefupériorité, ce feroit celle 
des taièns 6c des lumières j elle atti- 
reroit à la nation qui en feroit douée 
une eftime générale Se un amour in- 
volontaire ; elle en feroit un modèle 
3ue toutes les autres s'empretTeroient 
e copier; elle plameroit fesnusurs 
dans les coeurs de fes ennemis. Les 
peuples les plus jaloux de fa gloire ne 
pourroient s'empêcher d'envoyer chez 
elle leur plus brillante jeuneÔe pour 
y puifer le goût du beau , & cette 
fleur des vertus fociaies que les Ro- 
mains nommoient urbaniU. La ca- 
pitale de cette nation deviendroit un 
centre de réunion pour tous Fes peu- 
ples : Taffluence des riches étrangers 
y verferoit des tréfors. L'admiration 
qu'ils remporteroient dans leur pa- 
ierie fe répandroit ;u{qùes fur lés arcs 
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& les moindres bagatelles pour leur 
donner du prix j enfin la langue de 
cette heureufe nation deviendroic 
celle de tout fon continent , Se cec 
avantage que les Romains ne purent 
fe procurer avec toute leur puiflan- 
ce , elle Tobtiendroit fans paroître 
8*en occuper. Sa langue adoptée par 
fes voifins feroic le lien commun qui 
uniroic les peuples & qui les feroic 
fe regarder mutuellemenc comme les 
branches d'une même famille. En 
adoptant fa langue on adopteroit fes 
écrits , puis fa façon de penfcr , 8c 
enfin quelque chofe de fon caraflére; 
& comme on ne peut fe défendre 
d'aimer ceux avec lefquels on a 
de la reflèmblance , elle trouveroic 
par- tout des partifans & des amis 
iincéres : on rechercheroic fon allian- 
ce , & d'un confencement unanime p 
on lui déféreroit le premier rang. 
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CHAPITRE VIL 

Dis Ricompcnfcs Liuéraircs. 

K«a meus-faic fermoiied (joemprccepic Ophetlas. 

Jl U I s q u e les Gens de Lettres font 
d'une fi grande utilité dans l'Etac, il 
n'eft pas poflible , me dira-t-on , que 
lErat s'acquitte jamais dignement eh* 
vers eux & qu'il leur diftribue d aflfez 
hautes récompenfes ? Voici ma répon- 
jTe : fi par le mot de récompenfe on 
•entend les diftinâions , les charges » 
ies emplois , les places , la confidé- 
xation Se tout ce qui peut exciter l'é- 
mulation & flatter Tamour propre \ 
on a raifon : l'Etat ne fauroit trop 
favorifer à cet égard les gens de Let- 
tres , parc^e que de tous ces écablîC- 
femens il n'en peut réfulter pour lui 
qu'un très'grand avantage. Mais fi 
par récompenfes on entend les pen- 
iîons , les graûficatLons 3 en un mot ^ 
de l'argent , je penfe tout autrement ; 
& je crois qu'on eft beaucoup plus er- 
|)ofé à pécher dans ce genre par excès 

cpie 
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Ijue par défauc : .rendons raifon dé 
cette différence. 

Les charges, les places emportent 
dès devoirs , elles obligent à le mon- 
trer &c â faire preuve de capacité : il 
n y aura donc ordinairement que ceux 
qui fe flattent de pouvoir les remplir^ 
qui ofent les rechercher : en un mot , 
elles commandent le travail ^ 6c dès- 
lors elles ne conviennent qu'à des 
hommes laborieux. Je fuppole 'qu'un 
iujet incapable s*en trouve pourvu ; 
il faudra ou qu'il confente à fe voir 
déshonoré, ce qui eft le comble da 
malheur , ou qu'il travaille poUr fe 
rendre capable de remplir ks de- 
voirs y & ce travail toufnerarau profîc 
de la fociété , ou bien enfin qu'il 
prenne le parti de s'en défaire , corn-* 
me d'une chauffure > belle à la vérité / 
mais qui ne convient pas à fon iied. 
Il n'en eft pas de même des gratifica- 
tions Se des penfions : comme elles 
fupppfènc ordjmairemenc des fervices 
rendus» elles n'impofent proprement 
aucune obligation pour 1 avenir j Se 
plus elles font confidérables plusellejfi 

Eieuve^c devenir nuiiibles. Elles en«. 
event ceux qui les obtiennent i^ 
J. Partie. B^ - 
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ées emplois pénibles , mai^ m!^ 
les y & les afl&ancbiflent de la nécefl^té 
du travail en leur procurant une ai- 
fance & im bien-être auquel ils 
ti'etoient point accpucumés ^ ce chan- 
gement fuoit dans la forrune en opère 
îiéceiïairement un aqcre dans le gen« 
re de vie. La moUeflè & la pareflfe 
fa compagne ordinaire viennent af- 
faillir le nouvel heureux , il les re- 

{>onlIe4'abord & fe fent retenu dans 
a carrière de rbonnenr.parun rèfte 
de honte j elles reviennent à la charge, 
elles ç^infinuen; tacitement fans fe 
laîflfer appercevoir ; peu à peu elle$ 
$*emparentde l'ame & commencent 
>ar ^n chafler fuccefityement la tem« 
)éîan<:e $ T^mpur du travail , puis la 
lonte , pour loger à leur place des 
lôtefles plus commodes, la volupté^ 
a 4i0ipation \ Tintempétance & Ti- 
liertîe, fie dè$- lors adieu THpmmç 
^e Lettres. 

Je dis en fécond lieu que ces pen« 
lions font rarement accordées à ceux 
qui en font le pins dignes. Car quel* 
^ues précautions que prennent les 
4ifpeniateur$ des grâces , il eft pref- 
Wi|^ |mppi]Sîble qu'ils, piiiffenc fe dé- 
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.terminer dans leur choix , autrement 
que par un des trois motifs fuivans : 
une forte protedion, rimportunicé 
du demandeur , ou une réputation 
brillante. Or le Charlatan a de grands 
avantages â cous ces égards fur le vé« 
ricable Homme de Lettres* Le pre- 
mier eft fouple , adroit , attentif à 
faifir Vocc^Cion-Sc le moment; vrai 
Protée, il fait prendre toutes fortes de 
formes : il ne doute de rien > rien ne 
TembarraiTe, il a tout appris , il eO: 
propre à tout entreprendre : au lieu 
que le fécond , fîmple 9 modefte Se 
timide 9 a prefque peur de fe mon- 
trer ^ l'étude Ôc l'expérience lui ont 
appris à être Qn garde contre les pré^ 
ventions de l'amour |)r9pre , & d fe 
dcâerdefes forces : il doute, il lui 
faut du tems pour délibérer , il ne fe 
vaate <le rien & craint encore de trop 
promettre. Accoutumé à ne plier fon 
ame qu'au joug de la raifon j il ne 
connoïc point l'art- d'applaudir aux 
fptcifes <ie;queique part ^'elles vien- 
iiet|t : l'air de liberté qu'il refpire 
dans le comonerce des livres lui inf- 
pire une avei;(ion & un dégoût in- 
furmontables pour la contrainte qui 

Hij 
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règne dans le commerce des Grande J 
l^ombre feule de la fervitade râllar-i 
me; qu'on juge fi, avec de pareil- 
les difpoficioBs , il eft bien propre à 
fe faire de puilfans protefteurs. La 
retraite eft fpn clément : il s'y plaîr, 
6c il j reftera jurqu'à ce que des 
çirconftancés fortuites viennent l'en 
■arracher malgré lui. Il n'a point de 
part aux gracès & s'en confoleroit 
ftifément S'il n-avoit Touvent la dou- 
leur de voir qu'on couronne l'impu- 
dence , & qu'on lui préféré publique- 
ment des homipes auxquels il autoic 
•honte de fe comparer'. G'eft alors 

Îp'iï feroit tenté de fe repentir de 
on choix & de dire avec Héfiode, 
c*en eji fait , je renonce à la vertu , 
fen détournerai mon fils , puifqWiln^y 
p plus que l* impudent quiprojpere. 

Je yeux encore qu'il îache fe met«' 
tre au-deifusde ces petites niortifi-i 
cations, qu'il ne fafle aucun retour 
fur lui-même , & qu'il n'en foit point 
retardé dans fa côurfe : cotxibien de 
jeunes geils qui fe deftînenr aux Let- 
tres, &c: qui n'ont point encore de 
principes certains de conduite pren- 
nent la xoxxit au bouc de laquelle il^ 
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ftpperçoivent la récompenfe. Lorf-^ 
qae le bel efprit & la frivolité font la 
réputation , Se attirent la faveur^ 
doit-on s'attendre à voir les gens de 
Lettres tourner le dos a la fortune 8s 
fe donner beaucoup de peine pouc 
n'arriver qu'à lobfcurité y Se fouvenc 
même qu'à la mifere. Ces fortes de 
pendons pourroient donc tout au plus 
produire des nuées de beaux efprhs Se - 
de jolis écrivains , mais aux dépens de ^ 
la fcience , proprenacnt dite , & de . 
la folide Littérature ; & plus on mnU 
tipUeroit ces libéralités mal entendues, 
plus on travailleroit y fans le vouloir , 
à dénaturer le véritable efprit des 
Ljîttres, 

Parmi le petit nombre d'Hommes 
diftingués par une proteâion iigna-* 
lée pour les Lettres ; liotre Hiftoira 
compte deux Rois Se un premier {Mi* 
niftre , François I , Louis XIV > Sc 
Richelieu. 

François I protégea les Lettres en 
Homme d'Etat : il vit les' avantages 
que la France pouvoir en retirer ; il 
les accueillit en Roi , Se mérita d'en 
èire appelle le Père* Ce titre n'a pas 
moins contribué que fes qualités ai*; ^ 

H iij 
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mableS Se guerrières ^ à k {placer atl 
rang des grands Rois. Lès gens de 
Lettres attirés à fa Cour y jouirent 
de fa faveur & de fes bienfaits; en 
Tain les Conrtifans murmurèrent de 
i'efpéce de péférence qu'il fembloie 
accorder à ces Hommes nouveaux & 
obfcurs; ils furent contraints de gar- 
der le filence & de fe conformer , aa 
moins en apparence , au goût du 
Monarque éclairé. En s appliquant à 
rendre les Lettres utiles â TEtat , il 
ne voulut point qu elles lui devinf- 
fent jamais a charge ; car à la ré- 
ferve des Cliaires du Collège Royal 
qu'il data avec une magnificence 
royale * j il donna aux gens de Lettres 
des Abbayes , des Evêcnés » des Char- 
ges dans la Robbe ôc dans les Négo«^ 
ciations, & jamais de penfîons. 

* Richelieu fut plutôt le prôte<!ienr 
d'Unt Pbrtion ^ie h Littérature que 
des Lettres. En général , comme il 
écoit d'un tembéramcnr liélancholi- 
que , & accable du poids du Gouver- 
nement y il ne chercha dans Us Let- 

* Ces Chaires aui htôient de plu; 4e quatre mille 
lirres dans leor iufticutibn , ont tii réduites , par les 
^liâîrens chau^emens arrivés duai jict "ptqiwiçf g 



iiek qifuh arauiemeot pSaget & anë 
honnête récréation. Il compdfa fà 
Cour de Poètes , parmi lefquels il 
Voulut qu'où le comptât } mais tropi 
fenfible au^ louanges de peu délicat 
fur le choix j il fît acheter fa faveur 
par des homùiages > qui fouvent dé^ 

{{énérent en flatteries. Lei hommef 
es plus vils eurent la àieiiieure pari^ 
à fes grâces » tandis que le grand Cot^ 
îieille , le feuî qui put le rendre im^ 
inortel, fut haï & perfécuté, que i'im<« 
mortel Grotius efluya des mépris , qu# 
Saumaife 8e Bochard , tous deustf 
François j cherchèrent des établiflTe-' 
tnens l'Un en Hollande , l'aucre en 
iSaéde : le goût dû Miniftre pour la 
Pocfie & TEloquence oratoire , étoic 
exclùfif} la folide Littérature 8c la 
Philofophie renaîflante n'eurent au- 
cune part à fes bienfaits. Remarquons 
ici pour la juftifîcation de ce grand 
Homme ^ due la France 5 qui fumoir 
encore du f ang répandu daus les guéri- 
tes de religion , avoir plus befoin 
des arts agréables y Se de tout ce qiii 
peut adoucir refprit , que des autres 
genres de Littératures plus fblides 6c 
tefervéi â des tems plus heureux | 

Hir 
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peuc-ècre fit*il » en cherchant à fati^ 
faire fon propre goût, t:e qu'il y avoir 
4e mieux à taire pour fes contempo» 
rains. Quant à fa manière de récom^ 
peufer les gens de Lettres, elle tint 
quelque chofedeceHe de François I 9 
car à l'exemple du Monarque , il leur 
conféra des Evèchés & des Abkayes ^ 
mais comme les genres qu'il proté- 
geoit par préférence avoient Quelque 
chofe de ^tile & de léger , & qu'on 
ne vpyoit pas aflez d'analogie entre 
la nature du mérite & celle de la ré« 
cômpenfe , il mit en ufage les Gratifi- 
cations. Cétoit un moyen fur de tenir 
fes Portes dans une plus grande dé- 

Î)endance» & d'en retirer plus de 
ouanges ) mais n'étott-ce point auffî 
un moyen prefque fur de leur abbatre 
le courage & de les avilir. Leurs ou^ 
vrages > oubliés depuis long-tems , 
font encore moins rebutans par la 
dureté à^s vers que par la baffe ada* 
lation qui y règne. 

Louis XIV ne protégea les Lettres ni 
par des vues d'utilité , comme Fran^ 
çois I ) ni par intérêt perfonnel» com- 
me Richelieu, mais par. grandeur 
^'ame Se par amour pour la gloire* 
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On lai p&r(uada,(]ue c'^oit U un 
nouveau moyen d'acquérir de la ce^ , 
lébrité , aufll coc fes bienfaits allèrent 
chercher le mérite jufques fous les . 
glaces du Nord. Aucun genre de Lit- 
térature ne fut oublié;, tous^ femblef: 
rent avoir un droit égal àfes bienfaits. . 
Les Lettres le payèrent avec ufure » 
puifqu*outre la célébrité momentanée 
qu'il rechercKoit, elles fce lièrent tou- 
tes fes adions du fceau de l'immorta- 
lité. L'objet qu il s'étoit propofé , Sc 
Tefprit qi^i Tanimoit , décidèrent du . 
genre de récompenfe. Il ne dontia ni 
Bénéfices , ni Magiftratures'j comme . 
François I ; cette marche lente n'eut 
pu produire l'éclat qu'il déCcoit j il ne 
fe contenta pas non plus, de Gratifica- 
tions ) il vouloit rendre fes bien&its. 
folides 8c en quelque forte indépen- 
dants ; il fe .fixa donc aux Petiiious 
dont Tufage é toit déjà introduit dans 
le Militaire. Il eft certain que cette 
forte de récompenfe paroît au pre- 
mier coup d'œii être fort cpnvenable 
aux gens de. Lettres , puifqu'en les 
débarfaffant djs tous foins domefti- 
ques» elle les laiilè concentrés dah^ 
l'exercice 4e léiir art. Il eft certaiu 

* • ■•••-.•• ^r: ' 



encore qtie fi l'on en juge par tévéJ 
nement , qn fera porré à croire qae 
louis XIV femble aroir crouvé la 
tneilleare manière d'encoarager le» 
talens » 6c qu'on doit accorder ta pré- 
férence à fa manière de récompemer 
furcelte de François I , cç qui ferait 
dfreâreménc contraire à ce que nou^ 
avons érabli plus haut fur la nature 
des récompenfes Littéraires. Esami' 
nôns donc encore la chofe de piaf 
près ) pour nous confirmer dans nos 
principes , ft ijous les trouvons foli- 
des , ou pour en changer fî nous 
nous fommes trompés. • 

Je dis d'abord qu'il ne fuflftt paf 
pour décider la queftion , que nous 
examinons, de comparer lesEcrivain» 
du fôtle de François I , à ceux du fié* 
cle de Louis 5ilV , il faudroic, pour 
que ia comparaifon fut jufte > que 
les circonftances eulTent été les mêmes? 
de part & d^autre. Or François lavoir 
pour ainfi dire créé les Lettres , au 
lieu que Louis XIV ies rrouva déjà 
florilTantes. Il faudroit donc pour 
bien calcul&r ce que les Lettres doi<* 
vent 3l l*un & à l'autre, examiner s*il 
X a plus loin da point où U)\tis ^ ^ 
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iei avoic trouvées, à celui où il les 
laida , que du point où François I 
les avoir prifes > à celui où il les avoir 
amenées* Or je doute qu'à ce compte 
Favantage reftâr à Louis XIV. puif- 
qu*il y a phifieurs genres rrès-eflen- 
tiels auxquels non-feulement le fié-: 
de de Louis XIV n'a rien ajouté , maîi 
même dans lefquels il eft refté forr in* 
férieur : j'en citerai pour exemple la 
jurifprudence* On conviendra fans 
peine que le dernier fiécle ne peuc 
oppofer perfonne aux Dumoulin , aux 
Cujas » aux Chopin , aux firiffon , &c« 
Je doute que dans Tart dçs Négocia- 
tions on puiffe préférer perfonne au 
Cardinal d'OfTat, dont lès Lettres 
font le plus parfait modèle d'élo- 
quence politique» La réputation de 
Dagueflfeau n'a point eflFacé celle du 
Chancelier PWopital ; la République 
de Bodiiv&fon Traité fur PHiftoire ,' 
ne laifleroieht peut-ctre d'autre avan* 
tage â l'Ëfprit des Loix 6c auxÇaufes 
de la grandeur & de la décadence de$ 
Romai^iis , que celui du ftyle. Monta- 
gne ôk Bacoh ont-ils été obfcurcis pat 
nos Philpfophes modernes ? Et quels 
Hifto^^Q^ m filécle dernier pourrions* 

Hrj ^ 
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nous préférer à du Bellai & â de Thon; 
En fair d'Erudition & de Critique , il 
feroic difficile de citer des hommes 
fupérieursauxScaiigers» àCafaubon^ 
aux Sainte-Marche , & quoique TAca* 
demie des Belles^Lettres ait mis plus 
d'ordre 6c de goût dans les matières 
d'érudition } il a'y a eu encore au* 
cun de fes membres qui n'eut été 
âatté de reffe^mbler aux hommes que 
je viens de citer ; quant à la Littéra- 
ture agréable , les Muret , les Paflerar^ 
lesBuchanan, n'ont peut- être d'au- 
tre tort que d'avoir écrit dans une 
langue peu connue de nps beaux ef-^ 
prits. Quoique les Ecrivains ^ que je 
viens de nommer , n'ayenc pas tous 
vécu fous le règne de François I, ils 
n'y appartiennent pas moins dans la 
gueftion que nous examinons ici ; 
puifqu'il eft évident que nçus ne les 
devotïs qu'au branle , fi je puis ainfi 
m'exprimer , que ce Monarque avoic 
donné aux e (pries v je crois mcaie 
que c'eft là ce qui prouve le mieux 
Tavantage de fa manière de récotn- 
penfer» Gar s'il eut aflîgné des- pwv 
lions, elles ieferoient infaillible- 
ment éteintes à fa mort & la France 
fergic refQQitbée dans fon antique bar^ 
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bsitîe. Croic-on qae fous les règnes 
orageux d^Henri II , de François II ^ 
de Charles IX, d'Henry III, & 
d*Henry IV , on fe fut amufé à payer 
des peniions aux gens de Lettres, tan-* 
dis qu'on ne trouvoit point d'argent 
pour foudoyer des troupes. Au lieu 

?|ue de la façon dont François I s^ 
toit pris , les Lettres fubtifterenc 
ians Que TEtat s'en mît en peine. Les 
gens oe Lettres en place favorifoient 
leurs pareils , les employoient eux- 
mêmes , $c trouvoient moyen de les 
avancer. Voilà le grand avantage des 
places fur les pendons, ces dernières 
ifolenr celui qui les reçoit & le con« 
centrent en lui-même , au lieu que 
les places donnant à celui qui en eft 
pourvu , des relations néceUaires , le 
mettent à portée , 6c fouvent même 
darff^ l'obligation de rendre à d'au- 
tres les lervices qu'il a ' lui-même 
reçus. Un Homme de Lettres en 
place , s'il n'eft un envieux , a de 
grandes difpofitions à obliger fes pa-^ 
reils , & il eft rare qu'il n'en trouve 
pas l'occafion. Par ce moyen les Let- 
tres fleuriffent ôc l*Etat en retire des 
fervices importants fans qu'elles lui 
(bieatachàr^ei; <^ 



Un nouvel avantage des Placés tût 
les Pcnfions , c'eft que les premières 
flattent agréablement Pamour-propre^ 
qu'elles élèvent Tame, au lieu cjueles 
dernières la rapetilTent & rhumilienté 
Comme il a fallu ordinairement em- 
ployer de petits moyens pour les ob- 
tenir ^ on n"efpere de pouvoir les 
conferver que par des moyens fembla* 
blés. On fuit avec la plus grande at- 
tention tous les changemens qui s"o- 
perent dans les fortunes particulières i 

{>oiir s'accrocher de près ou de loin i 
a faveur j d'ailleurs ces fortes de 
bienfaits ne donnant qu*une vie pré- 
caire , ils ne peuvent manquer d'in- 
troduire à la longue un ton & un eÙ 
Erit de mendiant parmi les gens dô 
ettres , qui fuffiroient feuls pour les 
àviUr. Quelque faveur que rqfcaic 
prife de nos jours , ce feroit mat 
connoicre fa nature que de lui faire 
fignifier honneur & gloire i le pro- 

Sre de la magnanimité a toujours été 
e le méprifer. La vraie gloin^diCoit un 
Spartiate,/2e confiai pas àpoffidtrhtau^ 
^oup ior , mats à commander à ceux 

Îui tn poffcdcnt^ Si ces idées venoient 
difparoître daqsune nation^ a qm 



Iterok-il mieax qu'aux gens de Lettres 
de lés faire revivre dans toute leur 
fbrce & leur pureté ; an contraire , 

3uel exemple de bafTefle pour le refte 
es hommes , fi ceux qui par leur état 
ont le plus d'influence fur les mflbura^ 
qui doivent le mieux connoitre le 
prix des vertus êc de l'indépendance ^ 
montroiem le plus d'avidité & d'oa^ 
bli d'eux-mêmes , s'ils devenoient tui 
fardeau pour l'Etat » & les fang-fue$ 
du corps politique. 

Mais la pauvreté , criera- t*on , H 

pauvreté 7e fais combien ce 

malheureux mot infpire d'horreur 8c 
d'effroi. J'ai lu tout ce que les Poètes 
& lesDéclamateurs ont écrit à ce fa- 
jet t mais oferai-je le dire , ils ne 
m'ont point effrayé » ils tie l'ont ca^ 
lomniée » que pa^ce qu'ils l'ont mal 
connue : ils ont confondu la pauvreté 
avec l'indigence. Il y a pourtant biea 
de la différence. L'une gaie , libre , 
courageûfe 6c mère du bon eforit, ac^ 
coutume l'ame â ne rien efperer que 
d'elle-même ; elle lui montre fcs forces 
& fes reflfourceS) & la remplit d*tin^ 
noble fierté : l'autre , lâche & ramnaur 
tt; fiUc de la débauche ou de F^ifi- 
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yecé abbac le courage» écoaflPe tous les 
germes de, l'honneur & de la vertu , 
Se traîne à fa fuite le défefj>oir. La 

{première , lorfqu elle ne nuit pas a 
'éducation , eft le plus beau préfent. 
que le Ciel puiflè nous faire ^ elle tient 
l'âme éveillée ^ elle l'aiguillonne & la 
pouffe à de nobles entreprifes y la fe« 
conde eft un fupplice coujdlts renaif- 
fant} c'eft le vautour d|Promethée: 
Xion-feulement il faut tout mettre en 
ufage pour s'en délivrer , mais il faut 
peut-être 5 fuivantle confeil de Théo- 
gois , ia précipiter du fomrrut des ro^, 
chers , & tenfevelir dans Us abîmes de 
la rner^ Qu'on n'aille pas s'imaginer , 
que pour avoir été conrbnduespar tant 
d'Ecrivains , elles doivent avoir au 
moins une grande affinité. Ceux .qui 
les ont examinées de plus près ^ & qui 
fe font donné le loilir de les recon- 
noître , n'ojit point trouvé de moyen 
plus fur ni de chemin plus court , 
pour éviter l'une que d'embraiTer l'au- 
tre. M Voulez-vous parvenir au bonr 
9> heur ^ nous ont-ils dit> ^oyez pau- 
•» vre ou femblable à un pauvre ^ oui 
pauperfis , aut pauperifimiUs. 
yous donc à qui la nature a donn$ 



'des difpofitions pour les Lettres , ma^s 
que l'avenir épouvante : Ecoutez les 
paroles, d'un diîciple de Zenon. N'a- 
VC2-VOUS point de honte d'être moins 
courageux que Tartifau le plus vil » qui 
trouve dans l'exercice de fon métier 
des relTources aifurées pour tous (eu 
befoinsé Vous eftim^z-vous moins que 
lui y ou préférez-vous fon art au vô- 
tre ? Cherchez dans votre mémoire » 
confultez vos^ivres , & nommez-moi 
un Homme de Lettres , laborieux & 
appliqué , à qui fon travail n*ait pa 
procurer lesnéceflités delà vie. Com* 
mencez par examiner le peu qu'exige 
la nature , ôc vous conviendrez que le 
travail le plus léger vous fournira 
abondammetit de quoi la faiisfaire. 
Ce ne font pas les vrais befoins qui 
font difficiles a contenter » mais bien 
nos fantaifies ) celles-ci font vérita- 
blement infatiables *, & plus vous leur 
accorderez ^ plus vous ajouterez i 
votre mifere. Travaillez courageufe* 
ment à vous diftinguer en vertus & 
en lumières ji & abandonnez le foin 
du refte à la Providence. Quel hom« 
tne trouvant dans fon chemin un vafe 
ji'or , ne s'empreffera pas à le relever 2i 
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& Teûc -il découvert dans la fatig^ J 
le deftinerat'il i en faire un meublé 
d'anci-chambre , ou phuôif , après s^c- 
. tte alTuré de fôn prix ^ ne le placera-^ 
c-il pas dans le liect le plus apparent 
de i2L maifon , ou n'en prnera-t'il pas 
fa table les jours de (été ? Depuis 
cjuand tes homilies font-ils irtfenhbles 
à leurs intérêts , faites-leur connokre 
les avantages que vous pouvez leur 
procurer , & ne craighesi pas qu'ils 
vous négligent. N'y a-t'il plus de pè- 
res qui aiment finceremeht leurs etl* 
fans > & qui counoitlèrit les avantages, 
d'une excellente éducation } NV a-t'ii 

i>lus de gens en placé qui ientent 
'importance & le poids de leurs de^ 
voirs , 6c qui défirent d'être foulages ? 
Enfin n'y a-t'il plus parmi lesGtandt 
perfoiine qui connoiflè le prix d'uti 
ami fage& éclairé , Se qui refusât d'eti 
faire facquifitiod aux dépens de foo 
crédit , ou même d'une très -petite 
partie de fa fortune. Si tous ceux-là 
eleiftent edcore^commentappréhende-^ 
riez- vous la mifere ? Mais vousaimez^ 
dites-vous , l'indépendance & la fer^' 
vitude vous épouvante. Je ne blâmer 
pQÎnt ceyfentimensj mais avez- voua 



bien étudié en quoi conftfte la liberté» 
& fur quoi fe fonde l'indépendance : 
Nos maîtres tioas ont appris que la 
vertu eft tou|onrs libre , & que la 
fcience a des droits imprefcriptible^ 
au commandement. Examinez plutôt* 
Dans une maladie ^ qu'eft'^ce qui com- 
mande , n*eft-ce pasle Médecin , c'efl- 
à-dire l'homme le plus éclairé dans 
rart de guérir ? S'il s'agit d'un pro- 
cès , n'eft - ce pas thomme de loi ? 
Dans la conftruâion d'une maifon ^ 
n'eft^ce pas l'ArchiteAe ^ qaoic]ue tous 
ces hommes foient ordinairement 

{>lus pauvres que ceux qui les appeU 
ent ? Choififiez le Monarque le plus 
abfolu de la terre , le Roi des Rois , 
qu'il ibit embarrafle dans une guerre 
dangereufe , d'où foh falut dépend j 
s'il n'eft que foiblement inftruit dans 
lart de la guerre , & qu'on lui pré-» 
fente un fîmple foldat qui ^poffede 
contes les qualités d'un excellent Gé^ 
néral , ne s'empreflerà^c^il pas de l'é- 
lever au commandement des armées ; 
& ne fe fera-t'il pas un devoir de 
l'écouter & de lui obéir ? Cet étran- 
ger y cet inconnu fera fffèffté au ^Is 
aîné du Roi des Rois aan« les fonc:: 
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tions les plus glorieufes du gouverné-? 
nement. Concluez de -là que dand 
toutes les affaires & dans la conduite 
«de la vie , la fcience a un empire na* 
turel fur l'ignorance , & que le moyen 
le plus fur de commander j & de 
ne point dépendre , c'eft d'acquérir la; 
fapériorité des lumietes & des ta* 
lens. 

Tel eft le difcours cf un Ehilofophe* 
qui avoir médité fur la nature de 
riiomme &c fur fes vrais befoins, qui 
connoiiToit la pauvreté , & qui la voit 
époufée par goût. Maiy eut-elle des 
é]>ine5, Sc.fôt-elle inféparablement 
attachée à l'état d'Homme d^ Lettres ^ 
cet état offre d'ailleurs tant d'avan- 
tages, que ce neferoit pas les aeheter 
trop cher que de lès acquérir à ce 
ptix. Un homme qui aime le fpeda* 
c!e fe plaitit-il de n'y être pas auffi 
cémmodément zffis que dans fon fau^ 
teuil i & de ne point recevoir d'ar- 

§eiit pour y affifter ? Expofons^en peu 
e mots en quoi confiftem ces avaaV 
rages. 

♦ Epia, Arrî*ii^ 
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CHAPITRE VIII. 

Z7e^ principaux avaniagcs de Vitat, 
JCHommt dt Lcuns. 

P 

X O u R juger des avantages cfuft 
£cac , il faut calculer les maux donc 
il préfetve & les biens qu il procure. 

Les fources des maux qui affligent 
l'humanité font FienorancQ , les paf« 
fions & l'ennui. ^ 

L'ignorance remplit Tame de pcé« 
fomption, la berce de vains projeta , 
la remplit de paffiohs folles ^ déré<* 
glçes. 

]Les paffions l'agitent & la tourmea^ 
tent tant qu'elles lont dans leur force , 
& ne finiâTent que pour l'abandonnée 
au défœuvrement &c à l'ennui. 

L'ennui la flétrie , l'acçable > Ta* 
néancit. 

Examinons comment les lettres 

f)réfervenc de ces maux. Le premier 
bin de celui qui les cultive , eft de 
s'étudier^ d'apprendre âfeconnoître » 
& de fe mettre en garde contre la 
fédttâ^ion & l'erreur. A mefure qu'il 
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avance dans cette carrière , il reticon* 
tre nombre de chofes qu'il i^noroit > 
Se de nouveaux motifs de {afpeiidre 
fon jugement fur celles qu'il croit le 
xnieuz favoir. Si fur bien des articles, 
il ne peut entièrement difBper fon 
' ignorance , il fait au moins fe préfer- 
ver de l'erreur , en fe renfermant dans 
les limites du doute philofophique. 
Quelque genre de Littérature qu'il 
ait embraflé } il voit une efpace im- 
menfe à parcourir ^ livré tout entier 
à eeJbin » il laifle peu de prife aux 
pa0^$, & s'il en eft quelquefois at- 
teint > c'eft un égarement de peu de 
durée ^ l'amour de l'étude , ou les 
éroufFe entièrement , ou fait une & 
puisante diveriion ^ qu'elle ne leur 
permet pas de prendre racine ; bien- 
tôt la voix de la raifon 6c du devoir 
fe fai( entendre. Se éveille les rei- 
mords. Il eft rare qu'un véritable 
•Homme de Lettres s'abandonne lot 
tems au délire de l'amour 
douce amitié a pour lui plus de char* 
mes y Se fuffit ordinairement pour 
occuper la fenfibilité de fon ame* On 
demande Ci un Homme de Lettres 
doit fe marier. Cette queftion propo- 



Uc dgn$ fa généralité eft embarraflan- 
te. Comme la Natnre icmble inviter 
tous les êtres animés à la reproduc- 
tion dé leurs femblables , 6c que l'on 
eft homnie , avant qqe d*crre Homme 
de Lettres 9 il y a tout lieu de douter 
fi aucun individu aie droit de fe fouf- 
praire de fon autorité privée au vœu 
de la Nature y mais^ coipme d'pn autre 
côté ) les fociétés font en potktSon , 
de tems immémorial , de modifier & 
d'interpréter cette loi générale , il 
ttfera à cet égard de tout le bénéfice 
que la fociété , dans laquelle il vit , 
voudra bien lui accorder , & il ne fe 
mariera point , â moins qu'il ne fôt 
* aflèz heureux , pour rencontrer unç 
autre Hyppachia^ y c'eft-4-dire , unis 
ame forte & vigoureufe , que la na- 
ture y par pn de fes caprices ordinai- 
res , autoit cachée fous le voile des 
Grâces. On reprochoit à Epaminodas 
de ne point donner d'enfans à fa pa- 
trie 5 Se de s'expofer â mourir tout 
entier :Je lui laijfc dcuxjillts , répon- 
dit le Général Thébaîo > dont U nom 
retentira dans toute la Grèce ; les vic^ 
mres de LeuHres & de Mantinée. 
Chaque Homme de Lettres doit en 
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dire autant à proportion de fe$ otf 
vrages. Ce font - là les produârioos 
dont il doit rendre compte » & les 
Aules qu'on puiffe exiger de lui. Les 
embarras Se les foins indifpenfabies 
du ménage s'accordent mal avec ce 
calme 6c cette indifférence (î néceâài* 
sc$ aux exercices de refprit. 

Si rétude des Lettres laide peu de 

{Uaçe à l'amour, la plu$ univerlelle & 
a plus furleufe des pailîons ; elle 
éloigne encore plus (uremenc Tava- 
rice 6c la cupidité , vices honteux qui 
n'entrent que dans les âmes baffes* 
L'étude élevé Tefprit , 6c le condnifant 
à la fpurce des vrais biens » elle lui 
fait néceffairetnent méprifer 6c haïr 
ceux qui n'ont qu'une apparence trom« 
peufe ; elle apprend i dépouiller les 
objets du fafte extérieur qui les enve- i 
loppe I & à découvrir la plaie fous > 
la pourpre qui la cache : l'or n'efl: \ 
aux yeux du Philofophe qu'une forte i 
de limon arraché avec effort des en* \ 
trailles de la terre ^ arrofé des pleurs 
des malheureux , dont la poUeffioa 
toujours enviée , fait naître mille 
inquiétudes , 6c ne manque prefqde ja- 
mais de corrompre l'efprit 6c le cœixt ; 

loin 
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loin 'de rechercher ce funefte mé- 
tal , il- en fouhaiceroic des cas à 
fes plus grands ennemis, fi la ven- 
geance pouvoir entrer dans le coear 
de l'Homme de Lettres. Le feul 
tréfor donc il foit avare , c'eft ce- 
lui donc les hommes s'inquietcenc le 
moins '9 le rems qui nous eft donné 
pour nous inftruire , 6c que ceux qui 
lavenc en faire ufage , voyent fi rapi* 
demetîc s'écouler. En comparant Tim- 
menfité des chofes qui lui reftenc àfa- 
voir avec le court efpace de la vie , il 
feroic renté,comm'e Théophrafte, d'ac- 
cufer la Nature dlnjiuftice & de ma- 
lignité. Condamné â ne pouvoir ni le 
prolonger, ni le fufpendre, il tâche au 
moins^ae mettre tous fes inftans à pro- 
fit. Il fe plaît dans la folitude , Se ne 
craint pas d'y trouver l'ennui , enfant 
de la parefle & du défœuvrement. Ja- 
mais il n'eft en meilleure compagnie , 
que lorfc{ue feul il fe livret fes propres 
méditations^ou qaileft entouré de gé- 
nies les plus rares qui refpirent encore 
dans leurs ouvrages,& qui femblent fe 
difpujter l'avantage de l'amufer 8c de 
l'inlIRuire.S'il a du goût pour la vérité^ 
L Fanie. I 
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il fuir Platon â racadémie,ilfe promené 
délicieufecnent dans les jardins d'£pi- 
cure , & fe ^adîonne pour la verta 
dans le commerce du Portique. Il ad- 
mire comment , par des routes diffé- 
rentes ^ ces grands hommes tendoient 
tous au même but , c'eft-à-dire , i 
rendre l'homme heureux, en Tarra^ 
chant aux préjugés, pour le foamertre 
uniquement aux loix de la raifon. Une 
néglige pas les précieufes découvertes 
des Modernes , 6c foit que le compas 
a la main , il s'élance dans rimmenfîct 
des cieux » qu'il fonde les entrailles dç 
Ja terre 3 04;i qu'il en parcoure la fur- 
fac« , il reconnoît partout Tenh 
preinte de la fageflTe fuprême. Si 
de ces méditations fublimes , il def- 
cend fur le théâtre de la fortune» & 
qu'il conûdere les viciflitudes humai- 
nés .9 il retrouve une variété non 
moins intéreflante } il cherche quels 
principiss ont pu amener les hommes ^ 
à l'état de foci^é , quels liens ont en- j 
chaîné ces animaux fiers ôc fuperbes, 
quelles caufes ont fait fleurir certains 
empires , 6c quelles autres les ont 

Erécipités dans l'oubli :il cherche dans 
is defertSj (ScBabylone^ & T^^bejs, ^ 
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Memphis , & Sparte , & toutes ces 
anciennes villes , dont l'éclat fembloic 
immortel : il obferve parmi les peu- 
ples les plus policés , un contrafte ré- 
voltant de lumières & de ténèbres , de 
fublimes découvertes Se de préjugés 
ridicules , de vices & de vertus. Il en 
apper^oit d'autres réduits en quelque 
forte â rinftindt , 6c pour qui le jour 
de la raifon n'eft point encore levé* 
Enfin s'il abaiflè ies regards fur les 
individus > il n'y trouve pas un champ 
d'obfervations moins vafte. Il les voie 
s'agiter fans raifon , pourfuivre avec 
fureur ce qui lï'eft propre qu'à faire 
leur tourment , craindre ce qui pour- 
roit opérer leur guérifon 5 fe rejouir 
ou s'afHiger fans motif, former des 
projets extravagans , fe repaître de 
chimères , & mourir avant que d'avoir 
commencé de vivre. Il aime à compa- 
rer les portraits que nous ont tracé 
les anciens Poëtes avec les originaux 
encore exi(bns^ 8c i reconnoitre la 
vérité de leurs peintures , Se foit qu'il 
fe rappelle îles fcènes comiques ou 
tragiaues , qu'il rie ou qu'il pleure , 
il goûte un plaifir toujours nouveau , 
& ne peut fe rafTafier de ce fpedade. 
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Comment donc un Homme de Lettre 
connoîtroit - il Tennui, fi ce n'efc 
peut-être » lorfqu*arraché de fa retrai- 
te , il eft oblige d'abandonner le rôl^ 
de fpeiftateur » pour fe mêler parmi la 
foule des aiSkeurs ^ mais cet ennui paf- 
fager ne fert qu'à lui faire mieux leof 
tir les avantages de fa vie ordinaire, 
& à le ramener avec plus de fatisfac- 
tion àfes occupations premières. Après 
^voir montré de quels mzm Tétat 
d'Homme de Lettres nous préferve ^ 
parlons des biens qu'il procure. 

Le premier , eft la fatisfadïion Inté- 
rieure que 1 on éprouve , en s'apper- 
cevant de$ progrès qu'on a faits dans 
la connoiffance de la vérité & dans U 
pratique des vertus ; fi le Cultivateur 
goûte un pUifir fenfible , Iprfqu'i} 
voie fruâifier l'arbre qu'il a planté de 
fes propres mains » quelle |oie ne doit 

f^as infpirer d l'Homme de Lettres le 
encin^ent de fa propre amélioration , 
lorfqu'il commence à recueillit le 
fruit de fe? travaux , & qu'il çonfide- 
re y qu'il n'eft au pouvoir de per- 
fonne de l'en priver. Si à ce fentiment 
intérieur fe joint la voix publique , 6 
Rapatrie feipble fi^ire c^f defçsluoiie* 
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res y s'il fe voie recherché & applaudi 
par des perfonnes dont il eftime le 
luffrage , de quelle douce joie , Ton 
ame n'eft-elle pas pénétrée , furtouc 
lorfque ces témoignages particuliers 
Se publics viennent , pour ainfi dire , 
le chercher , Se qu'ils ne font ni fur- 
pris 9 ni mandiés. En vain la malignité 
s'attache- t-elle a déprimer les talens Se 
à ternir la vertu , elle ne fert ordinai- 
rement qu'à leur prêter un nouveau 
luftre j c'eft une ombre ajoutée au ta« 
bleau. 

Le fécond avantage, eft une entière 
indépendance. Il faut montrer en quoi 
elle coniîfte , & comment elle s'ac- 
quiert par le commerce des livres. La 
vraie indépendance conGfte à ne point 
reconnoître d'autorité fupérieure à 
celle de la raifon , à n'écoûder que les 
loix qu'elle avoue , &à s'y conformer 
dans toutes les circonftances. Le pre- 
mier foin de celui qui cultive les 
Lettres, c'eft d'apprendre à fe connoî- 
tre lui-même , & d'étudier les rapports 
que la nature a établis entre lui & les 
ctrcs qui l'environnent. Cette Htudc 
ne fe borne pas à la fpéculation. Elle 
influe liéceflairemenc fur la conduite 

1 iij 
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de la vie , & dirige les opérations de 
la rolonté. L'Homme de Lettres ne 
& décide ou'après avoir confulté fa 
laifon ; il lait que c*eft U le âambeaa 
qui doit le conduire , & qu'un horn*-^ 
me qui s'obftineàle repouQêr, effplus 
à plaindre que celui qui renonceroit 
volontairement à l'ufage de fes yeux ^ 
car dès tors il ne pourroit plus éviter 
ou de tomber dans des précipices , oii 
d être la viâime de ceux qm fe char^ 
geroient de le mener avec moins de 
lumières > ou avec de mauvaifes iscen* 
tentions. Au refte , cette entière indé- 
pendance n'a rien qui blefle les loiie 
établies , à moins qu'elles ne foienr 
iniques : l'Homme de Lettres , il eft 
vrai y ne s'y foumet pas par la crainte 
des châtimens, comme un vil efclave, 
mais par amour de Tordre ; car il en 
connoît mieux que per{onoe Se les 
avantages & la necéfficé dans toute fo« 
ciété établie. Il en (èra donc le plus: 
ferme défenfeur , mais il ne s'ingérera 
point volontairement dans le manie- 
ment des affaires publiques , parce 
aue Ils embarras qu'elles entraînent 
iont trop incompatibles avec ^e genre 
de vie qu'il a choifi^ & qu'il eft peujt* 
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^relmpoflible de crouv^r aucune for-* 
me de gouverneinenc , où l'étroite 
équité puidè dans tous les cas. être la 
règle de ceux qui eouvernenc : il aban- 
donnera danc c;e loin a des gens moinsf 
occupés , moins &£npuleux de plud 
fouples : cependant û Ia( patrie l'appelle 
àfon fecorur5,.&iectia€gede<)ueique 
fonâion publique , il acceptera le 
ppfte qu'elle daignera l^i confier , Sc 
elle n'aura point a craindre qu il man- 
que à aucun des devoirs que lui im-* 
pofe ia place ) il gouvernera comme 
Epaminondas &c Âriftide , & s*il le 
faut y il mourra comme Socrate 6c 
Caton* 

Le troi(iéme , efl la bienfaifance uniV 
verfelle. Il s'eft convaincu de bonne 
heure que l'ignorance eft la fource de 
la méchanceté 4 que les hommes ne 
font vicieux , que parce qu'ils igno* 
tent leurs vrais intérêts , de qu'il fe- 
roit aoffi abfurde de fuppofer qu'un 
homme vicieux put être heureux, qu'il 
le feroic de croire > qu'un homme 
couvert d'ulcères jouît d'une parfaite 
fanté. Âinfi l'Homme de Lettres » 
loin d'envier le bonheur apparent de 
Thomme méchant ^ Se de chercher i 

liv 
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SECONDE PARTIE. 

Dans laquelle on examine parti- 
culièrement l'influence récipro-r 
que des Lettres fur le Gouver- 
nement , ^ du Gouvernement 
fur Us Lettres, 
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V^Ublques précautions que 
prenne un Ecrivain » en traitant des 
i2iatieres ^ui le touthent » il eft rare 
que THomme ne perce pas en auel-- 
qae.emlroit, LeMaîicre de dante de 
Molière V qui prétetid queles.Hom^ 
mes ne fonc des fautes que parce qu'ils 
ne cultivent pas allez la danfe^ n'eft 
guères plus fou que la plupart de 
ceux qu'il fait rire» il n'efl: que plus 
naïf. Défions-nous des raifonnemens 
les plus fpécieux » lorfque nous ayons. 
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Uimaginacîon , lorfqu'elle eft échaa& 
fée^ voit ou croie voir dao^ Tobjoi: 
aîmé des pecfeâlons que des geo» 
fans pcéjugés &c fans paUîon ne faa- 
xoienc y appercevoir 9 &c comme Ta 
remaraué un grand Ecrivain , on fe 
perfuade aifément ce que l'on défire. 
Le moyen le plus (impie de s'alfurer 
de la yéïiti , ou de k faufleté des 
aflèrcions que nous avons établies 
dans la première partie de cec ouvra- 
ge, c'eft de les rapprocher de Thiftoi- 
^^* Car l^qxye Içs faixsi font çoj^ibun* 
ment d'accfo^d avê^les raifonneoiv^ns , 
lorfque lei peuples "qui différent le 
plusles uns dès autres par leurs Lpix, 
leuts MûDKCs 6c leurs iH^a, fem- 
blenc s'accocder dans le Jugement 

r*ih portent fbifun inSme objet, 
en réfuk^ a» degré Jk cenirod^ 
Mquel il eft biet^ difficile de<£e*vefii^ 
ier. J*eKaaifqeraldoi9^dapScCett^ ôo- 
Trage qneb AMivkes^ lesgefta d#/Let^ 
très ont readus i h fociéfté dans dîffé'* 
rens fîécles 6c ohea différent peuple» f 

Îuelles récompenfesiben ont venues» 
e quel dégréde eonfidération ilsone 
^tii> quel oûgeili otit faî^-dn^ letB? 

liipÀÂoâté^ queU genres de tftté£ai>>^ 
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tare ont été plus en honneur en diffé- 
rens tems > quelles caufes les faifoienr 
fleurir ^ quelle influence les Lettres 
ont eue fur le bonheur ouïe malheur 
des peuples ^ |e n'omettrai point le» 
reproches qu'on peut faire aux gens 
de Lettres» lorfque je croirai qulU 
les ont mérités » parce que fe ne me 
propofe pas ici de faire l'apc4o^e des 
Lettres , mais ttniquement de décou* 
vrir leur influence fuc le Gouverne^ 
ment. 



ARTICLE PREMIER. 
jDcs Préires de CEg^ptt^ 

JLi ES Egyptiens font le premier 
peuple que nous o&e l'Hiftoire. On 
leur attribue l'invention des Arts, des* 
Lettres» de la Religion, ies Loi3^& de 
tout ce qui peut rendre lés Hommes 
fociables & neureux. Ofîris & Mercure 
Trifmegtfte étoient honorésparmi eux^ 
eomme les Auteurs de cet ineftima^ 
Me bienfait. On attribuoit à ce der- 
Mer un nombre prodigieux de voW 
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mes fut la Religion » far la Morale 
8c fur le Gouvernement j mais ces 011- 
vrages décidèrent bien moins da fors 
de iEgypte que rétabliflèment d un 
corps ae Prêtres » qu'on doit regar-*. 
der comme les gens de Lettres de 
cette nation. Dcpofitaires des Loix , 
Miniftres de la Religion ^ ils réunif* 
foient dans leur Collège toutes les 
branches de ladminiftration politi-' 
que & l'exercice de Tautorité fou** 
veraine. Les Rois étoient eux-mêmes 
d'une famille facerdotale ou obligés 
de s'y faire adopter en montant lar 
le trône y & tous leurs exercices 
croient rçglé» par les Prêtres qui, 
non-feulement leur fervoienc de con- 
feil & de Miniftres » mais qui die- 
toient eux-mêmes leurs arrêts* On 
peut donc » fans crainte de fe trom- 
per , regarder l'ancien gouverne- 
ment d'Egypte y comme un gouver- 
nement iacerdotal. 

Ce gouvernement femble d'abord 
très-propre a faire honneur aux Let- 
tres : la fageflè des Egyptiens a été 
vantée par tous les Ecrivains, elle 
avoir pafifé en proverbe dans l'anti- 
jjuité. Tous ceux qui ^éfiroient fe 
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Crfeâionner dans la fageflè Se dans 
I Letttres fe croyoient obligés de 
faire un voyage en Egypte, Une {)o« 
pulation immenfe , des travaux in- 
croyables & des dépenfes prodigieu- 
fes pour fertilifer & pour enrichir 
les campagnes, des monumens, donc 
la granaeur nous étonne , & qui fens^ 
blent défier la puilTance du tems , le$ 
Arts cultivés , des Mœurs douces , 
tout femble préfentet le modèle du 
plus parfait gouvernement. Cepen^ 
dant ne nous prefibns pas de pronon-' 
cer en faveur des Prêtres ou gens de 
Lettres de l'Egypte, Il y a deux ma- 
nières de gouverner les hommes & 
de les rendre dociles , la première en 
les éclairant fur leurs vrais intérêts, 
la féconde en les aveuglant pour ainfi 
dire , & en étouffant en eux les lu« 
mieres de la raifon. La première eft 
la plus glorieufe & la plus fûre , la 
féconde eft la plus courte & la plus 
facile. Le Légiilatéur de TEgypte &c 
fes premiers Difciples a voient fans 
doute choifi la première : car com- 
ment expliquer autrement toutes les 
grandes chofes que Thiftoire des tems 
reculés attribue aux Egyptiens ? la le- 
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ligîon même de TEgypte , devemie 
fi ridicule 6c d abfucde dans le» tems 
poftérieurs , Di:érenre alTe^^ naturelle^ 
ment dans (on origine l'idée d*uof 
fyftème Philofophique qui ne peut 
qu'honorer infiniment .ion: Au:ceur# 
Dans i'impoilibilicé de fe former une 
idée nette & précife de la Divinicé en 
elle-même} il en ramadan pourainfi 
dire , les parties éparfes dans l'Uni- 
vers. Tout ce q^i porta b cara6fcére 
de la bienfaifance & de la bonté dans 
le ciel, fur ta terre ^ patmi les ani- 
maux Se parmi les élémens , lui fem- 
bla un emblème y fous lequel la Di- 
vinité cachée paroidoic vouloir être 
adorée* On nQ peut douter ciue le 
culte rendu à des animaux ne fut un 
cuite fymbaliqoe Se relatif » fur-touc 
quand on fait aaention que les figo- 
res de ces animaux fymboliques ionc 
chargées d'attributs qui ne peuvent 
leur convenir que dans ce fens , tels 
font les fignes du Zodiaque ^ la pein- 
turé du foleil Se de la lune ; d'ailleurs 
toutes lès pratiques du culte Egyptien 
tendoient à une fin utile à la lociété, 
foit en faifant de la reconnoiflance 
& de l'humanité des vertus politiques» 
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foie en infpiranc le goût de la fo- 
bricté y da travail , de la propreté > 
de la fécondité , Tamour de la pa<- 
trie, &c. Telles furent fans doute 
les vues du Légiflatéur de VEgjçit & 
de fes premiers Difcipies : mais leurs 
Succefleurs ^corrompirent ces fages 
inftitutions Se mirent toute leur étude 
à dégrader la raifon de ceux qui leur 
obéiflbient. Au lieu de faire adorer 
la Divinité fous les emblèmes donc 
elle femble fe fervir pour nous révé- 
ler fa fagefTe , fa bonté & fes autres 
attributs ; ils firent adorer les em« 
blêmes eux-mêmes: le chien > le char^ 
le taureau eurent des temples & des 
Sacrificateurs. Les purifications & le 
choix des mets ne furent plus diâé» 
par la cônnoiflànce de la nature y ôc 
par la politique , mais par une fu- 
perftition timide 8c gromere. Les ce- 
rémoniès furent muitijpliées , afin de 
rendre la recherche de la vérité abfolu^ 
ment impraticable. Les Lettres^ hiérb- 
gliphiques deftinées â configner tout 
ce qui avoit rapport à la religion , de-^ 
vinrent le fecret du Corps, les Prêtres 
s*en réferverent la connoi (Tance & ne 
foulfrirent point quelle fe rcpandift 
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dans le public. Toutes les mefares 
écoient oien prifes pour perpétuer 
leur tyrannie^ en défendant aux Bgyp- 
tiens de voyager , & en déclarant le 
commerce de tous les étrangers im- 
pur ôc abominable » ils fémbloient 
avoir fermé toute efpéce d'accès à la 
lumière. Mais comme Ta fagement re- 
marqué un Poète : un mauvais dtffiîn 
tft toujours funcfte à fon inventeur ; * 
les Prêtres turent les premières vic- 
times de leur politique grofliere & 
barbare. Quand il fallut défendre 
rentrée de l'Egypte aux étrangers 
qui entreprirent d'v pénétrer â main 
armée , on n'eut plus à leur oppofer 
que de vils efclaves, At^ hommes (ans 
courage & fans vigueur : les Prêtres 
qui étoient les plus élevés furent auflî 
les plus expofés aux coups de la fou- 
dre. Le reue du peuple parut au vain- 
queur plus digne de pitié que de co- 
lere. Les infortunés Egyptiens dont 
le gouvernement avoit excité ladmi- 
ration de lunivers > deftinés à plier 
fous un joug étranger , incapables de 
fe corriger & de prendre de nouvel^ 
les mœurs, devinrent un objet de mé- 
pris & de raillerie pour toutes les na-. 
lions. 
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ARTICLE IL 

Des Mages dans PO rient , 

JLi E S Mages dans TOrienc avolent 
une grande relTemblance avec le^ 
Prccies d'Egypte, Comme ^eux ils 
formoienc te confcil des rois, ils 
écoienc les orgapes & les Miniftres 
de U r&ligion > ils adminiftroient la 
juftice & culci voient les fciences. 
Celles auxquelles ils s'attachèrent le 
plus 9 ficoient la Politique ou la fcien^ 
/ce du gouvernement; TAdronomie 
& plus particulièrement encore l'AC- 
troto^ie , cette chimère ii jqftemenc 
mépnfée de |ios jours. Ils^ étoienc 
/encore chargés du foin d'écrire ThiC* 
toire & d'y configner tous les évé* 
pemens mémorables , les vertus & 
les vices des rois. Cettç fonâion im- 
portante Içur donnoit un moyen fai-* 
cile de dire aux rois , qui de même 
qu'en Egypte , lifoient rhiftoire ^ des 
vérités utiles qu'ils n'eufTent peut«- 
iètre ofé Uur adreHer dix^étement. Ils 
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Î)o(rédoient feuls & exclaGvement 
es livres de Zoroaftre ou Zardufth , 
leur Fondateur .^ le Légî^î^teur de 
rOrient, Mais puifqu'il y avoir une 
û grande conformité entre les Mages 
& les Prêtres de TEgypte , pourquoi 
n*a-t-on pas fait aux premiers les re- 
proches dont on accable ces derniers ? 
Je crois en appercevoir deux raifoifs 
principales. La première fe tire de la 
oifFérence du culte qui étoit beaucoup 

iilus iimple & plus métaphyfiquechez 
es Perfes , 6c par conféquent moins 
propre à captiver les efprits de la 
multitude. Les Perfes adoroient le 

}>remier Etre ou le principe du bien 
bus Temblême du feu qui anime & 
vivifie la nature entière. Le foleii étoit 
fon image & peut-être une émana- 
tion de ùi fubftance : ils ne lui érigè- 
rent ni temples , ni ftatues , parce 
•qu'ils auroient cru avilir la Majefté de 
•rEtre fuprême qui remplit Tunivers; 
Ces idées étoient belles & fublimes ^ 
mais comme elles femblent , à bien 
des égards» padèr la portée d'un vuU 
guaire ignorant & groflîer , qui veut 
être frappé par les fens; elles n*a- 
voient pas un rapport bien dtreâ à 
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f adminiftration , & elles contribuè- 
rent fans doute à faire des Mages nn 
Collège de Savans & de Philofophes, 
plutôt qu'un Corps de Politique* & 
de Magiftrats. La féconde caufe qui 
empêcha que les Mages ne devinlTenc 
flullï puiflTans que les Prêtres Egyp- 
tiens , fe tire de la diiTérence du lo** 
cal ou de la fituation. L'Egypte en- 
fertnée de tous côtés , foit par les 
mers , foit par des déferts prefque 
impénétrables , fut longtems concen- 
trée en elle-même & féparée du refte 
de l'univers. L'adminiftration inté- 
rieure paroi0bit la feule importante , 
Se elle étoit toute entière entre les 
mains des Prêtres. Le Corps des Guer- 
riers prefque toujours fans fonâioss ^ 
languiUbir dans un vil repos & p6r- 
doit néceflairement de fa confîdéra- 
tion. Il ne pouvoir donc faire un con- 
rre-^poids à l'autorité des Prêtres» Au 
lieu que dans TOrient , c'eft-à-dire » 
dans la Baâriane, PAffyrie, la Médie 
& la Perfe , le Corps Militaire tou- 
jours en aâ:ion, acquit la fupériorité 
& maintint dans de juftes bornes la 
Magiftratare & le Sacerdoce. Corn., 
xne ces riches Provinces étoient ou-; 
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vertes & environnées de volfiiis 
guerriers & avides , il falïoit toujours 
avoir les armes à la main : or cet 
exercice infpire une certaine fierté 
& un efprir de domination qui pHe 
difficilemenc fous une autorité dun 
autre genre. Voilà pourquoi ks Ma- 
ges ne parvinrent jamais à rautorité 
des Prêtres Egyptiens ; mais fi les Ma- 
ges ne firent pas tout le bien qa'on 
eût pu en attendre j on ne peut da 
moins leur reprocher d'avoir fait au- 
cun mal, ni d'avoir abufé à leur profit 
de Tafcendant qu'ils avoient fur les 
efprits. Paflfons à des peuples qui nous 
foient mieux connus» 



ARTICLE III. 

£tai des Gens de Lettres dans /^ 
premiers fiecUs de la Grue. 

l 'E s T des Grecs qu'il faut ap- 
prendre les obligations qu'ils croioient 
avoir aux Lettres j ils nous reprefen* 
tent les premiers habitais de leur pays 
difperfcs dans les forêts, difputanten- 

tt'eox 
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tt'eux &: contre les bêtes féroces, une 
pâture mifcrable & groffiere. Défians 
& cruels y ils redoutaient plus la ren- 
contre d'un animal de leur efpèce, que 
celle d'un tigre ou d'un ours : ils périf- 
foient fans trouver de remède à leurs 
maux , lorfque des Divinités propices 
vinrent les arracher à cet état malheu- 
reux. Ces Divinités font les Mufes , 
c'eft-à-dire, l'art d&la Muiique & de la 
Poëfie , dont Prométhée fe fervit heu^ 
reufement pour humariifer les habi- 
tans barbares d'une contrée qui devine 
enfuite fi polie & fi floriflànte. » C'eft 
t> moUui fait dire £fchj^Ie,qui de l'état 
w de (Cupidité où languifToient les hu- 
** mains les ai le premier amenés à la 
« raifon.lls regaraoient,& ne voyoient 
»> point j ils éçôutoient > fans rien en- 
»> tendre : leurs idées refiembloient i 
M ces vains fantômes qui font l'ouvrage 
M des rêves.Ienorant l'art de fe conftrui- 
»9 re des habitations , ils alloient s'en- 
iy fouir fous la terre .comme de vils rep- 
tiles ». Aufli attribua-t-on dans la fuite 
à Prométhée la gloire d'avoir dérobé le 
feu du ciel , & d'avoir formé l'hom- 
me. Perfonne n'ignore , fans doute/en 
quel fens on doit entendre la fa^le 
//. Partif. K 
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d*Orphée qui apprivoifoîc par fés 
chants les lions & les cigres^qui fefai- 
foic fuivce des arbres & des rochers: ni 
celle d*Amphion qui bâcic les murs de 

'Thèbes aufoU harmonieux, de fa lyre. 
J'cxpoferai dans un autre Ouvrage * 

' les raifons qui engagèrent les premiers 
Légiflateursâ fe^rvir des charmes de 

• la Pocfie & de la Mu(ique> pour adou- 
cir les mœurs féroces des premiers 

' hommes , Tufage qu'ils firent de ces 
deux arts , pour introduire dans des 
âmes encore groflîeres & fauvages » les 
principes *de la morale 6c de l'humani- 
ce : je tâcherai de faire connoître ces 
premiers bienfaiteurs du genre hu- 
main y autant que Le permettra 1 obf« 
curité prefqu'impénétrabJe qui couvre 
leurs noms 8c leurs aâions ; enfin j'ex- 
pliquerai comment la Poëfiefe perfec* 
tionna dans la Grèce long^^tems avant 
la Profe;pourqiioi on la trouve arrivée 
au dernier degré de perfeéHon , quand 
cous les auttes artsétoient encore dans 
l'enfance, 8c parmi des hommes qui 
fortoient à peine de la barbarie. Tous 
les détails où il feroic nécefiaire d'en- 

* Hiftoire critique de la Poëfîc , jofqu'aa 
um d'Héfiodc 0c d'Homctc* 



trer à cet égard excéderoiencles bornes 
que je me fuisprefcrites dans cec Ou-> 
. vrage , qu'il nous fuffife d'obferver 
ici que les premiers Chantres de la 
Grèce * , c*eft ainfi qu onappelloit ces 
PoëreS'Muficiens ) étoienc tout à la 
fois Théologiens , Philofophes , Lé- 
giflateurs , Médecins , Inftituteurs ; 
qu'ils réfidoient ordinairement dans le 
palais^ des Rois ; quHls ne fe fer voient 
de leur arc, que pour porter les hom- 
mes à la vertu } que leur perfonneétoic 
facrée & leur nom eh vénération ; 
qu'ils étoient enfiti les feuls gens de 
Lettres proorement dits j car l'art de 
l'écriture n étant pasencoreen ufage ^ 
il ÊiUoic 9 pour palTer à la poftérité » 
fe graver » pour ainC dire y dans la 
mémoire des hommes , ce qu'il t>'é- 
toit poflîble d'obtenir qu'à l'aide de la 
Poche ; en effet , on apprend bien plus 
facilement , & on retient bien mieux 
des vers que de la profe. Il n'e(l donc 
pas étonnant que le premier ouvragb 
écrit en profe , foit poftérieur de plus 
de trois cens ans aux poëmes d'Home^ 
re : il fallut attendre que le gouverne- 
ment républicain , 6c des bel&ins civils 
* doiid. '■' ' '■'" ■ i 

Kij 
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&. politiques euflTent rendu Tufàge de 
récriture plus commun. On remarque 
même queies premiers qui tentèrent 
d'écrire en proie , ne purent fe garan- 
tir duftyle poétique ^ quQ leurdiâion 
confervoit le toijr & la forme du 
vers dîsJeSi membrA-Poetas : & que ce 
ne fut qu'après bien des eflais & du 
tems . , qu'on parvint à donner à U 
pjrofeun çaraûére propre & diftinguc 
de la Pociie. Cependant nous trouvons 
. dans Homère que dès le tems de la 
guerre de Troye , l'éloquence propre- 
ment dite , l'éloquence des cataires & 
.des négociations étoit fort cultivée ,& 
^ iju'elle cioit en grande recommanda- 
^tion dans .toute la Grèce : lés éloges 
que prodigue ce Poète aux Héros qui 
. (e diftingupient à cet égard , ont fait 
douter , fi dès Iprs l'éloquence n'étoit 
pas plus eftimée^ que la valeur ; c'eft à 
;ieloquence que Neftor attribua Tavan- 
•tage qu'il euyt d'être recherché par des 
Jblérps , tels que Cênée ^ £xa4ius dans 
la guerre des LapitKes : c'eft par elle 
que malgré fou grand âge » il jaue mi(i 
beau, rôle dans la guerre de Tiroye. 
.C^ft par ,x?ettç qualité , bien plu$ que 
par fa royauté ou h valcïjr ^ qu'jHomç- 
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re le défigne *• Enfin c'eft par elle que 
Vlyffe triompha du terrible Ajax dan$ 
la difpute au fujet des arnaes d'Achille. 
Quand Achille aux enfers demande i 
Uly lie des nouvelles de Pyrrhus fon 
Rl$:Nefior & moi , lui répond le Héros^ 
iùons les fculs qui Vcmportaffions fur 
lui en éloquence f mais du côté de U 
hravourt , ptrfannt ne pouvait lui dif 
puter U premier rang. Ce n'eft pas fans 
râifon qu'on faifoit tant de cas de l'é- 
loquence dans les Héros : il fuffit de 
jetter un coup d'oeil fur la conftimtion 
politique de la Grèce , dans ces cems 
reculés, pour fentir combien l'élo- 
quence étoit néceflaîre. 

La Grèce étoit divifée en un nom-» 
bre prodigieux de petites Monarchies, 
indépendantes les unes àt% autres. 
Les Princes fe voyoient fouvent dans 
la néceffité de faire des ligues, èc, de 
réimic leurs forces , foit pour s'oppo- 
fer aux entreprifes d'un voifin puiflànr, 
foit pour fe venger d'une in/irre reçue* 
Ces adbciations &c ces Ifgues ne pou-- 
voient guères fe former , ni îe mainte^ 
xiir (ans le fecours de l'éloquence. 

^ AiyJ^ avAiWi êty^ffflns, Iliad. lîbro» 1* • 
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Faut il être furpris qu'on recherchlt 
avec etnprefTement l'alliance d*un roi, 
qui put à fon gré calmer ou échauffer 
les efprics ? L'éloquence n*écoit pas 
moins nécelTaire pour Tadminifiration 
intérieure de chaque petit épat. Il s'en 
falloit beaucoup que l'autorité des rois 
fut abfolue fur leurs fujet$:fans Gardes, 
fans Officiers^ fans troupes réglées, ils 
n'avoiem,pour aind dire, d'autres for- 
ces que celles qui leur yenoiént , de 
Tamour des peuples aufquels ils étoienc 
obligés de rendre la juftice. Rien n'é« 
toit fi propre que l'éloquenne poûr 
calmer leurs différends , pour difliper 
leurs haines , & gagner tous les cœurs: 
heureux^ s'écrie He/ïode* , U roi qucles 
Mufcs ont favorifc de leurs regards , au 
moment de fa naijfance! Elles verfent fur 
fa langue des fons plus doux que U 
miel 'y tout le monde a les yeux attaches 
fur lui pour le mieuft entendre : fa 
voix calme Us efprits les plus aigris: dis 
qu'il Je montre en public ^ on le révère 
comme ur^ Dieu. De-U le foin qu'on 
avoir de l'éducation des jeunes Princes: 
^n leur donnoit pour Gouverneurs des 

^ Hefiod, Thcogoo*. 
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Poeres*Muficiens ; car c etoient , com- 
me je l'ai dit plus haut , les feuls gens 
de Lettres quil Y ^ût encore dans la 
Grèce. On ne peut douter que ceux** 
ci ne les exerçafTent dans lare qu'ils 
profcflbient^ mais en doit-on conclu- 
re que les Héros dans leurs harangues 
s'cnoriçaflent en vers, foit lorfqu'ils 
prononçoient des fentences fur.les dif- 
férends de leurs fujets j Toit lorfqu'ils 
délibéroienc dans TaUemblée fur les 
affaires politiques ? Je ne faurois le 
croire. Cette fuppoficion me paroît 
trop contraire à. la nature & à Tufage 
de tous les fîécles r mais je ne doute# 
point qu'étant , pour ainfi dire , nour- 
ris de la fubftance des Poètes ; leur fty- 
le ne redemblat beaucoup à la Pocfie 
& à ces premières produdions en pro- 
fe , dont j'ai parlé plus haut. 



•^ 
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ARTICLE IV. 

JDtpuis rétabriffemmt dt la lihené ^ 
jufqu^à la mort d^Ahxandn. 

\Jf U E L Q u E paflîon qu*on eût 
pour TEloquence dans ces premiers 
fiécles , il s'en falloit bien qu elle éga- 
lât celle qui /efic remarquer , lorfque 
la royauté fut abolie dans la plupart 
des villes grecques , & que rautorité 
fouveraine pafla à Paflemblée du peu- 
ple , on eût dit que les Grecs n'a- 
boient arraché le fceptre de la main de 
leurs Rois que pour le remettre en 
celle de leurs Orateurs. Les Légifla- 
téurs qui donnèrent au peuple Texer- 
cice de l'autorité fouveraine , n*a- 
voient pu lui laifler la prudence & 
riiabilité néceflaires pour s'en fer- 
vir utilement par lui-même : il 
eut toujours beloin d'être éclairé fur 
fes intérêts , & de confier une portion 
de cette autorité à ceux des citoyens 
qui lui paroiffbient les plus capables 
d'en faire un bon ufage.Orces hommes 
fiirentceux qui poflederent le mieux 
lart de la perfuauon , c*eft-à-dire , les 
Oratears.Dès lors on vit toutes les âmes 



t)€ Lettres. iiç 

umbkieqfes fe livrer fans réferve à l'é- 
tude d'un arc qui leur ouvroic la car- 
rière des richeUes & des honneurs , & 
qui feul pouvoir procurer une forte 
de Monarchie dans une ville libre. In^ , 
finfés qutnousfommcs^àït quelque parc 
Euripide * , pourquoi nous fatiguons^ 
nous à la ruhprcht des autres arts ? Que . 
ne nous livrons-nous tout entiers à /*^« , 
tude de t éloquence ; que n^achetonS" 
nous Vart de laperfuajion aux dépens 
de tous nos biens : fi nous fommts ajfi^ 
heureux pour P acquérir , que nous man^» 
quera-t'U } Quelle autre reflexion pou- 
voir faire un jeune Athénien toutes^ 
les fois qu'il entendoic le héraut pu- 
l lie , c'eft-à-dire , la voix de la Patrie^ 
demander dans raflemblée des Ci«* 
toyens : qui veut parler ? c'eft-à dire , 
qui veut fe rendre illuftre parmi ies 
concitoyens ? qui veut parvenir aux 
richefles & aux honneurs ? qui Veut, 
s-éléver aux premiers emplois de la 
république? Ne fur-ce pas en effet par 
réiOGuence que Pififtrate fut faire ai- 
mer fa domination à un peuple libre , 
queTh^tniftocle & Cimon parvinrent 
au commandement des armées \ que 
Periclcs triompha de tous les eâbrcs 
^ £urip. io Hççub« K f 
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de Tes ennemis , 6c qa'il (e maintîne 
dans le gouvernement pendanc qua-> 
rante années \ que Cléon , malgré fes 
vices , s'éleva de lécac le plus abjeâ â 
une efpéce de tyrannie j que Demade 
& Efchine y Tun matelot , l'autre co- 
médien devinrent fi puions , qu'ils 
traitèrent d'égal à égal avec des rois ; 

Sue Démofthene enfin fe rendit re- 
outable à Philippe, & fouleva contre 
lui la Grèce entière ? De quelle émula- 
tion de pareils exemples ne dévoient* 
ils pas enflammer les cœurs ? Auffi ja- 
mais paflion ne fut aufil générale , auffi 
véhérbente que ne Tétoit celle des 
Athéniens pour l'éloquencedeursOra* 
teurs mêmes ofoient s'en plaindre & la 
leur reprocher. Fous reJJemtUi bien 
plus y leur difoit up d'enrr'euz » d unt 
fouit de gens difauvris qui s^aJJembUnt 
pour juger des uUens dun Soplùfle , qu^à 
des citoyens qui ont à délibérer fur Us 
intérêts de la Patrie, Un autre les com- 
paroir trop durement à des flûtes qa'on 
n'eftime que par le fon qu'elles ren- 
dent. Il eft vrai , que de tous les ta- 
lens , celui de l'éloquence étoitle plus 
eftimé , & c'étoit - là fans doute un 
grand abus. Efckine » dans le portraic 
qu'il trace d'un cico/eo accompli i ne 
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fe contente pas d'exigjsr qull fôîc 
homme de bien , brave &c folidemenc 
vertueux , il veut encore qu'il foit 
éloquent. Le même Orateur plaidant 
contre Démofthene*, tâche d'affoiblir 
Fidée avantagcufe qu'on s'étoit formée 
de Ton éloquence , il nomme d'autre» 
Orateurs qu'il prétend être fupérieurs 
â fon rival, & dans une Caufe qui inté- 
reflbrt effentiellement fa propre for- 
tune & celle deDémofthène, il lui fait 
un crime dans Taffemblée du peuple ,. 
d'employer des métaphores trop du- 
res , & des geftes peu mefurés^ . 

Mais ce qui fait fentir encore mieur 

combien leloquence étoit eftimée 

dans la Grèce , c'eft Ta confidération: 

finguliere dont jûuifToient tous ceux 

qxii faifoient profeffion del'enfeigner.^ 

On les nommoit Sophîfits , & ce nom 

aujourd'hui décrié, étoit alors le plus- 

beau nom qu'un mortel pûtambition- 

ner.^C'étoit fur les Sophiftes , que les^ 

républiques jettoient les yeux dans 

toutes les affaires difficiles , & lorf- 

qu'il s'agifToit des {)lus importantes^ 

négociations. Gorgias & Prodicus 

exerçoient les fonctions d^ambafla- 

deurs à Athènes , dans le tems qu'ils y; 

^ Orau cootra Ctefi|;lw K vj 
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ouvrirent des écoles d éloquence. Hip^ 
pUs y dans un dialogue qui porte Ton 
nom , fe plaine que (es concitoyens ne 
lui lai(renc pas le cems de refpirer * 
qu'a peine il eft arrivé d'une ambafTa- 
de y qu'il faut partir pour une autre*. 
On peut voir dans le dîialogue de Pla* 
ton , intitulé Protagoras , quels naoa- 
vemens excitoit dans Athènes l'arrivée 
d'un célèbre Sopbifte , * avec quelle 
ardeur on couroit pour l'entendre ^ 
combien de ^ens s'emprelToient de fa- 
crifier la meilleure partie de leur for-^^ 
tune , pour fe procurer l'avantage de 
devenir fes difciples. Ce n'étoit pas 
feulement dans Athènes , que Télo^ 
. quence étoit ainfi honorée : la Grèce 
entière dans les ademblées des jeux 
olympiques , & à Delphes , donna des 
preuves éclatantes de ion eftime & 
de fon admiration pour les grands 
Orateurs. Lorfque Gorgias ofa le pre- 
mier faire tx>ontre , fi Je puis ainfî 
m'exprimer » de fon art & de fes ta- 
lens dans ces célèbres aflèmblées , la 
Grèce en corps lui décerna une ftatue 
d'or maffif. Ceux qui dans la fuite 
oferent imiter fon exemple , reçuirenc 
à^s honneurs & des lécompenfes pro«- 
* Place, in Protag. 
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poctionnés à leur calent. Je n'ai garde 
d'entreprendre de juftiiier la paflion 
que les Grecs moncroient pour lelo-- 
quence , non plus que la confidéra^ 
tion qu'ils accordoienc aux Sophiftes 
qui n'écoient pas tous , à bien de$ 
égards , des hommes eftimables ; mais 
comment exiger d'un peuple qu'il 
garde une fage modéraciçn dans Tes 
goûts , & qu'il ne fe lailTe point em« 
porter au-delà des juftes bornes y fur^ 
tout quand l'objet pour lequel il fe 
paflionne n'a tien que de grand , ôc 
que cet objet fuppole une fupériorité 
infiniment flatteufe pour l'amour-pro- 
pre ? Que Ton conHaere d'ailleurs les 
avantages que ce goiit dominant pour 
les Lettres procuroic à la ville d'Athe-» 
nés : il la faifoit regarder comme le 
centre des lumières , & comme l'œil 
de la Grèce : un grand nombre de vil- 
les, qui ne lui cedoient ni en forces ni 
en courage , s'empreflToient d'entrer 
dans fon alliance , & lui déféroient 
volontairement une fupériorité qu'el- 
les auroient pu lui diiputer ; Sparte 
toute guerrière», & dont le terrein 
étoit beaucoup plus écendu , fe con- 
tenta de balancer la puiffance d'Athè- 
nes > elle n'atteignit jamais à fa fplen«- 
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deur. Quand on fait rcflexion à la nsa^ 
niere donc les Athéniens récompen-' 
foienc les fervkes^de leurs Généraux » 
des Mihîades , des Thémiftocles, de» 
Aciftidfs I &c. on eft étonné qu'ils 
ayenc trouvé des bomoies qui ayenc 
voulu les conduire : cependant on voit 
une fucceffion non interrompue de 

{;rand$ hommes» dont l'injuftice de 
eurs Concitoyens n'affoiblit jamais ni 
le zèle ni le couragej fideles^au fein rot- 
me de la difgrace^qaand leur Patrie les- 
opprefloit, ils n'ambitibnnoietit que 
là gloire de verfer leur fang pour elle. 
Dqu pou voient naître cette émula- 
tion & cette ardeur , finon d'un^ défit 
immenfe de louange &de gloire. * 
Athéniens , difoit Alexandre dans un 
danger predant , qu'il en coûte pour 
mériter vos éloges ! Si ce motif agiffbir 
avec autant de force fur Tame d'un 
Macédonien & d*un ennemi , quelle 
devoit être fon énergie fur des ci- 
toyens libres , élevés dans lamour de 
leur patrie , qui toute leur vie avoienc 
affilie aux honneurs qn^on rendoic à 
la mémoire des grands hommes , qui 
n^ dévoient leur avancement qu'à leur 

f Vincit amor patiiaBUudum<|ue immenfa cupido» 
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Terta , qui fe voyoienc à la tête dt 
leurs amis & de leurs rivaux , ôc les 
dépofitaires de la gloire d'Athènes ? & 
dès lors comment blâmer un goût qui 
tendoit à former un peuple de Héros^ . 

Le goûc , ou plutôt la pa^on des 
Grecs , & en particulier des Athéniens 
pour réloquence proprement dite , 
n'avoit pjoint éteint celui de la Poëfie^ 
au contraire il fembloit n'en erre de- 
venu que plus vif. Sept villes fe difpu* 
toient la gloire d*avoir donné la nai£-^ 
fance à Homère , & lui avoient érigé 
des temples. Pififtrate , après avoir re- 
cuei Ui les ouvrages de ce di^in Poè'te , - 
avoir gagé , aux dépens du public , des 
Rhaplodes pour les chanter dans les 
principales fêtes d'Athènes. Ces 
Rhaplodes éroient l'efpéce de Comé- 
diens la plus ancienne & la plus con- 
fidérée ; car ils fembloient tenir da« 
vantage à la religion. Ils jouoient > ou 
plutôt ils chantoient avec une ccu« 
ronne d'or fut la tète^ une longue 
robe ou blanche ou de pourpre , les 
ouvrages d'-Homere , d'Hefiode , de 
Solon, de Tjrrtée & 3e Simonide ; 
ils s'appliquoient à rendre ces Poëfies 
avec énergie & à eil faire fentir toa- 
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tes les beautés. Les Vieillards & ks 
Sages donpoient conftammenc la pré- 
férence aux anciens Paëces fur les 
nouveaux , mais la force & la viva- 
. cité des couleurs avec lefquelles les 
paffions^.écoient peintes dans les Tra- 
gédies d'Ëfchyle , de Sophocle Se 
d'Euripide » & les traits de maligni' 
té répandus ou plutôt prodigués dans 
les Comédies d'Eupolis , de Cratinus 
Se d'Ariftophane , entraînoient la mul- 
ritude & lattachoient au Théâcre. 
Du ^efte on conçoit aifémenc com- 
ment les Athéniens prenpienr un in- 
térêt il vif au fuccès & à la fortane 
de la Poëiie dramatique : c croit chçt 
eux & fous laurs yeux que ce nouveau 
genre s'étoit formé, & il leur appar- 
tenoit prefque exclufivement à cous 
les autres peuples de la Grèce : tous 
les grands Auteurs dramatiques étoient 
Athéniens d'origine , ou s'étoienc 
perfeûionné dans cette ville, Athènes 
enfin étoit Iccole du Théâtre. Le 
Gouvernement n'cpargnoit rien pour 
Ja décoration & la pompe du Ipec- 
tade : le peuple alla même jufqua 
ordonner par un Décret , que quicon- 
que pferoit feulement propofer d'em- 



ployer à des befoins plus urgents lar- 
genc deftiné aux fped^cles feroic puni 
de morr. Une autre Loi portoit qu'on 
dreflèroit des ftatues de bronze â 
Efchyle , Sophocle & Euripide y Se 
que leurs Tragédies , tranfcrites fous 
les yeux des Magiftrats , feroient dé- 
pofeesdansle tréfor public. Ptolemée 
Philadelphe ayant voulu enrichir de 
cet exemplaire fa fuperbe bibliothé* 
que d'Alexandrie , ne put par fes 
offres ni par fes menaces Tobteoir 
des Athéniens. lis aimèrent mieux 
ofFenfer un Roi , leur bienfaiteur Se 
leur allié , que de lui faire un pareil 
facrifice ^ la famine put feule les y dé- 
terminer : faut-il être furpris après 
cela que Plutarque nous dife que les 
jintigoms Se les Atrécs avoient plus 
coûté à la République d'Athènes que 
toutes les guerres qu'elle avoit eu â 
foutenir contre le grand Roi pour la 
liberté des Grecs. Op devine aifé^ 
ment que ce fage Ecrivain eft fore 
éloigné d'approuver cette coiiduite. 

La Philofophie , dansfon origine i 
n'éprouva pas les mêmes encourage- 
mens que les autres genres de Littératu- 
re y dont nous venons de parler^ L'exil 
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d'A'naxagore , la more de Socrate ; 
la fuite d*Ariftote , tout concourt à 
prouver qu'elle èflRiya d'abord des 
perfécurions chez les Athéniens com- 
me partout ailleurs ; tâchons d'en 
découvrir les raifons, Solon ayant 
établi le Gouvernement populaire 
dans Athènes , comme nous Vavons 
dît » & réloquence devenanr par^îà le 
moyen le plus fur pour parvenir â 
comm'ander dans la République , il 
fe trouva des gens qui, peu foucieux 
de remplir les premières places du 
Gouvernement , employèrent leur 
loifir à creufer les fondemens de Tart 
de parler & qui firent des découver- 
tes dangereufes. Ils crurent s'apperce- 
voir qu'il n'y a ni vérités , ni rauflètéî 
abfolues dans la nature , & par con- 
féquent ni juftice , ni injuftice réelle; 
que tout eft relatif; que chaque objet 
préfentantun grand nombre de pro* 
Dabilités pour & contre * , toute la 
fcience confiftoit à bien démêler ces 
probabilités & à leur donn^ un jour 
favorable à la caufe qu*on défend. Ils 

enfeignerent le moyen de faire trtom- 

■ -^^ 
^ Vide Plato» in Thcvt. 6c Ariftopllv iiii 
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pher la plus mauvaife caufe ; ils eit 
firent un arr , q:iais ils n'oferent d'a- 
bord le profeflèr publiquement. * II» 
cherchèrent feulement à s'introduire 
dans les meilleures maifons fous pre* 
texte d'enfeigner la Mufique ou la 
Gymtxaftique , & s'attachèrent a ceux 
4es jeunes gens en qui ils crurent ap- 

^ Un étranger qui va dans les plus grandes- 
villes, & qui y perfuade les jeunes gens 
de la première qualité de quitter là leurs Ci- 
toyens , paréns ou autres , jeunes & vieux ^ 
& de ne s*attacher qu'à lui pour devenir plus 
habiles gens par fou commerce j ne fauroit 
prendre trop de précautions : car c*eft un mé- 
tier fort délicat « très-ezpofé aux traits de 
l'envie , & qui attire beaucoup de haines & 
d'embûches. Pour moi je foutiens que l'arc 
de ' Sophîile efl: très-ancien , mais ceux qui 
l'ont profetTé dans les premiers tems , pour 
cacher ce qu'il a d'odieux & de fufpeé^, 
ont cherché à le couvrir ^ les uns fous le 
voile de la Poëfîe, les autres fous le voile 
des purifications ; ceux-là l'ont déguifé fous 
les apparences de la GymnafTique ». comme 
Iccus de Tareûte &Herodi<;usde Selymbrie; 
«eux -là l'ont caché feus le fpécieux pré- 
texte de la Muiîaue , comme votre Agatno- 
des y grand Sopniile s'il en fut jamais , &: 
comme Pythoctidès de Ceros & une infinité 
d*autres. Ptotag. de Platon ^ tra4uâ« de 
Dacier» 
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percevoir les (lifpo(iLions les plus 
favorables. Quelqucs-«ins furent dé- 
couverts & ner, lauverent leur vie 
que par une prompte fuite , comme 
Damon, Pythoclide , Mnefiphile , &c. • 
Enfuire ces hommes s'enhardirent & 
s'annoncèrent publiquement fous le 
nom de Sophiftes , cette audace leur 
réuffit j car fi Ion en excepte Prota- 
goras , dont les livrés furent brûlés » 
& dont on mit la tête à prix, tous les 
autres Sophiftes , quoiqu'ils euf- 
fent les mêmes principes , furent non- 
feulement tolérés mais refpeâés & 
confidérés. Cependant il le forma 
dans le public un préjugé défavora- 
ble à Tart du raifonnemenc , & à ceux 
qui en faifoient leur principale occu- 
pation : on crut que tous jces raifon- 
neurs de profeffion travailloient four*^ 
dément au renverfement des Lois. 
Envain les vrais Philofophes attaquè- 
rent les Sophiftes , on s'iiiiagina que 
leur zèle n'étoît qu'une jalôufîe de 
métier, on s'ôbftina à les regarder 
eux-mêmes comme des Citoyens dan- 
gereux. Un nouveau grief contre les 
Philofophes. fut Ja liberté qiuls pri- 
rent d'examiner les' opinions reçues 



î) B Lettu'es. J}7 
fur la Divinité : fi elles n'euflent été 
qu'abûirdes^ ils auroient pu. ne pas 
s'en occuper, peut-être même Teuf- 
fenc-ils du , mais elles étoient dan- 
gereufes , & ce motif autorifoit leur 
zélé : cependant le peuple étoit nour- 
ri de ces opiniotis , il les avoit reçues 
de fisis Ancêtres par le canal des Poctes 
qu on regardoit comme des hommes 
divins » les Loix même & la conftitu- 
tion de l'Etat fembloienc y être atta- 
chées à bien des égards , & voilà ce 
qui répandoit lallarme & le reflènti- 
ment ; npn que ce peuple ne fentît 
lui-même l'abfurdité de cette croyan- 
ce > les Poctes comiques avoient la 
lii>erté de la tourner en ridicule , Se 
on prenoit plaifir à en rire ; niais par 
une contradiction furprenante , on ne 
fouffroit point qu'on en raifonnât fé- 
rieufemenr»* On croyoit qu'attaquer 
.Jupitçc oii Mercure c'étoit donner 
atteint» à la religion du fermenr. 
Anaxagore ayant dit que le foleil 
étoit un globe enflammé , & la lune 
une terre femblable â la notre fut re- 
gardé comme un athée qui chatToic 
les Dieux du Ciel pour y fubftituer 
des tourbillons ; tous les Philofo^ 
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phes * participèrent plus ou moins 1 
cette accufatiom A cela près les Phi- 
lofophes furent honorés & refpeâés 
dans la Grèce. Heraclite mécontent 
des Ephéûens fes compatriotes, reçue 
des Lettres d'invitation de la part du 
grand Roi & de la République d'Athè- 
nes. Démocrite , que les Abderitains 
avoient long<^tems pris pour un fou, 
vit fes Concitoyens lui décerner des 
magnifiques récompenfes , lorfqu'il 
leur eut fait part de fes découvertes. 
Socrate , malgré le foin qu'il prenoic 
de déguifer la doébrine , jouiflbic 
dans fa patrie d'une, fi grande confi- 
dération , que les trente Tyrans , qui 
s'étant emparés de l'autorité foave- 
raine 9 exerçoient impunément les 

Î»lus grandes cruautés , n'oferent le 
aire mourir^ quoique fa généreufe 
liberté leur en fournit fouvent l'occa- 
iion. Archelaiis , Roi de Macédoine , 
n'oublia rien pour rât;tirer dj^ns fes 
Etats. Si d'une part les traits cbnt il 
perçoit les Sophiftes & les méchants 
en place lui nrent des adverfaires re« 
doutables ; de l'autre il comptoit au 

* Dkgen. Laext. in Heraclit. 



DE L ILT T RE S. ij^ 

nombre de fes amis cous les Citoyens 
vertueux , & il convient lui même 
qu'il eût aifément triomphé de fes 
ennemis * s'il eût regardé la more 
comme un grand mal , ou s'il eût feu- 
lement voulu laifTer agir le zélé de 
fes amis. Confidérons le peuple 
d'Athènes , lorfque revenu à lui- 
même , il examine le crime qu'il 
vient de commettre ôc la perte 
qu'il a faite en condamnant Socrate 
à la mort. La défolation s'empare de 
tous les cœurs ; toute une ville fond 
en larmes : on s'alTemble , on décerne 
des honneurs à la mémoire de So- 
crate , & fes ennemis , devenus l'objet 
de l'exécration publique , font mis en 
pièces ou prennent la fuite fans trou*- 
ver nulle part un azile. Antifthene 
& Diogene fon difciple ** , qui paf- 

^ Penfez-vous que j'aurois été condamM 
£ j'avois cm devoir tout faire & tout cm- 
ployer pour me tirer de vos mains .... ni en 
judice , ni à la guerre > un honnête homme 
ne doit pas fauver fa vie par toutes fortes de 
moyens .... il n'eu pas difficile d'éviter la 
inorc , mais il Teft beaucoup plus d'éviter la 
honte , car elle vient plus rapidement que U 
isort. Plat. Apol. de Socr. trad. de Dacicr* 

^* Diog. Lacrt. de vit, PhiloC 
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ferencleur vie â poutfuivre les vice» , 
& qui aboy oient publiquement & 
fans relâche après les méchants , fa- 
rent refpeôés pendant leur vie & 
honorés après leur mort. Platon inflaa 
fur les plus grandes affaires de la 
Grèce. C*eft mr-tout à lui que Syra- 
cufe dut fa liberté 'y de piufieurs Répu- 
bliques le prièrent de leur tracer un 
plan de légiflation : quel monument 
pour les Lettres & pour la Philofo- 

Shie que kt Lettre de Philippe , Roi 
e Macédoine à Ariftote. La Phiiofo- 
phie après avoir triomphé des préjugés 
s'étoit niontrée à découvert & avoir 
confondu la calomnie : on s*apperçut 
enfin qu'elle n'étoit pas moins propre 
à former des hommes d'Etat que des 
gens de Lettres. On remarqua que 
les plus grands Capitaines du fiécle 
dont nous parlons étoient fortis de 
Técole des Pbilofophes» Xenophon ôc 
Alcibiade furent formés par Socrate » 
Dion par Platon , Epaminondas par 
un Pythagoricien , Philippe par Epa- 
minondas ^ Phocion par Diogéne , 
Alexandre par Ariftote. Ainfî la Phi- 
lofophie qui d'abord n'avpit été re- 
gardée que comme une fcience ifo- 

lée 
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lée 8c propre feulement à ceux qui 
vouloienc mener une vie privée & 
renoncer aux emplois , devint le fon- 
demexit 4^ toutes les fortçs d'édiica^ 
tipa. I^aiifons çonnoître en peu de 
mots en quoi elle con/iftoit chez les 
Grecs Se les changemens qu'elle fubic 
en diffcjrens tems. 

J'ai déjà dit. que dt^ns les preasiers 
fiécles de la Grèce , il n'y avoit d'au- 
tres gens de Lettres que les Chan^re^ 
ou Poçtes-Muiîciens , lefquels étoienc 
par conféquent les feuls à qui Ton con« 
fiât réducation d|es Prtnçe$. Ainfi Li-^ 
' nixs fut précepteur d'Hercule , Chiron 
a' Achille, Pitthéedc Théfée.Homere, 
fî l 'on peut ajpujter foi aux Hiftoriens 
de fa vie , avoit tenu une école dans 
rifle de Chio ; Ariftée en avoir fait 
autant à Proconnefp. î-e Poëte Tyrtée 
élevoit publiquement les enfans dès 
Athéniens , lorlqu'il partit pour fe 
mettre à la tête des Spartiates.. L'édu- 
cation confiftoit alors dans l'étude 
des Poètes qui ornoient des grâces 
de leur art les principes de la Mo- 
raie, 6c dans celle de la Mufique, bien 
propre à tempérer par fa douceur, la 
rudeffe & la férocité que l'on contrac* 

Jl.PanU. L 




141 UHo*M M « 

toic natureUement dans les exercices 
du gymnâfe & de la guerre. Qaand 
l'afage de la Profe & des livres coni- 
t;nença à s'introduire > 6c que la ptO" 
feOîon de Pocce , & celte de Muficieti 
furent diftinguées , les Mnficlens feuls 
refterentên poiTeffion de Téducation. 
Ils continuèrent à exercer leurs élèves 
dans la Px>ë(ie 6c la Mu^Kjue , ils s'ac< 
tachèrent particuliéreniem à former 
la prononciation , de à corriger les dé-» 
fiiuts de l'organô, exercice eflentiel 
pour des homme? deitihés à parler en 
public & à hatanguer le peuple.Ôn fait 
a quel point les Athéniens pouflbientla 
déUcatelTe àce Ai;et. Ces Mudciens en- 
feignerent encore les élémens de THif- 
toire 8c de h Gratmmàlre * : ce qui 
fert 4 expliquer pourquoi chez les 
Çrecs, il etoit fi honteux d'ignorer la 

^ Tranfeamus îgîtar qoôd Grammatice 

Suon^m 6c Muûce )anâae fuenmt ; â quidem 
irchitas atquc Aril^ozenus etiam fubjeâam 
Grammaticen Mufîcas putaverunt & cofdcm 
nchurque rei prxcepcores fuîQe ciim Sopbron 
oftendit nsiraoruiD fcrîprorj, tara EapoHs 
«pudqiiein Prodamas & Muficen & Licteras 
docte 6c Myricâs qoi eft Hyperbolus nibil fc 
ex Mufice Icice cQ&fitçt^r niu Utccras« Quia^ 



fl 
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tnufique. Car n*y ayant point d'autres 
maîtres que les Muficiens , ignorer la 
muHque , c'étoit manquer abfolu- 
ment d éducation. L'éloquence avoir 
toujours été tellement eftimée ^ qu'on 
ne doit pas douter que , dès les ternis 
les plus reculésjelle n'eût fait partie de 
rédttcation^mais elle ne confiftoit alors 
ue dans l'exercice de la parole. Ce nt 
ut que vers les commencemens de la 
guerre du Peloponnefe , qu'on s'avifa 
de la réduire en art , Se d'en tracer les 
règles , ceux qui firent profeffion de 
l'enfeigner, furent les Sophiftes , dont 
)*ai parlé plus haur. Ces nouveaux ma{- 
rres ne fe bornèrent pas à l'éloquence 
proprement dite, ils étendirent leur ju- 
rifdii^ion fur la Logique, la Morale, la 
Phyfîque , les Mathématiques , l'Af- 
tronomîe , la connoi(]^nce de l'anti- 
quité ic l'explication des Poètes : ils 
embrafTerent même les arts les plus tné- 
chaniques, & oferent fe vanter d'avoir 
épuifé le cercle entier des connoif- 
fances humaines* Ils ne craignirent 

Ï)oint de fe donner en fpeâ:acle dans 
es aflemblées publiques , ils permi- 
rent à tout le monde de lesinterrogerj 

Lij 
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& s'encageretft à faTisfaire fur le 
champ a toutes les queftions qu'oa 
leur propoferpitt Vouloic-on que leurs 
f éponies fqfTent courtes & préçifçs, ils 
fe vantoienr que perfonne ne renfer- 
meroit plus de çhofes en moins de 
mots ; leur permettoiç-pn de s'étendre 
& de lâcher les voiles à leur génie> ils 
ofoienc alfurer que fans préparation > 
ils diroient plus de çhofes , & les di- 
iroient mieux que ceux qui s'en feroient 
le plus long - tcms &ç le plus profon- 
dén^ent occppés. Il faut convenir que 
la plupart de cçs Sophiftes n*ctoient 
pas des hommes prdipaires, Çc que 
leur éloquence çtoit capable d'éblouie 
ceux qui jugent fur les apparences , 
& qui ne peuvent , ou ne favenç rien 
approfondir. Mais comme toute cette 
fcicnce né confiftpit guère qvie dans 
une imagin^itfop brillan|:e , une mé<* 
moire heureufe & une facilité prodi- 
gieufç à s'énoncer ^ comme elte s*é- 
tendoit beàqcoup plus en furface qu'en 
profondeur , elle ne put foutepir l'é- 
preuve de la dialedfciqqe de Soçrate: 
Platon fon difciple acheva leur défai- 
te , & cette profeffion qui avoir en 
^uelqpe forte englouti toutes les aç-. 
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très , 6c qai d'abord avoir britlé d'un 
fi grand éclac , fur anéantie , ou dif-^ 
parur du moins poiir un rems« Trois 
aurres profeffions s'érablirènt fur fes 
débris » & partagèrent k^ dépouilles* 
La première fut celle des Rhéteurs qui 
continuèrent d'enfeigner Téloauence, 
mais qui renfermèrent cet arr dans des 
bornes fort étroites. Ils abandonne-* 
renc non - feulement les Mathémati- 
ques , rAftronomie , la Grammaire y 
r^tude de lantiquité , mais même la 
Logique & la Morale, fans lefquelles» ' 
il eft impoffible de devenir jamais un 
grand Orateur. Ils fe bornèrent i diéfcet 
des régies fur les différentes parties de 
l'oraifon , & en particulier fur Télocu- 
tion ou le ftyle ^ & leur arc ainfi réduic 
fut nommé Rhétorique. Les parties que 
les Rhéteurs àvoient retranchées de 
leur profeflîon ne cédèrent point de- 
tte cultivées : d'autres proférions 
s'en emparèrent. Les Philofophes ., 
qui pendant environ deux fiécles » 
s'étoient prefque bornés d l'étude 
de la Phyfique ou de la nature ^ 
adoptèrent la Logique & la Morale » 
s'attachèrent pacciculiéremenc i TétUr 

Lnj 
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de de Phomme. On s'apper çut bientôt 
quec'écoic uniquement dans leurs éco- 
les , qu* on puiroic les Connoiflances 
folides & vraies, & ceux même qui fe 
deftinerenc à Téloquence , furent con- 
traints d^^ prendre des leçons : Démof- 
ihene fut plus redevable de la nobleiTe 
^ de l'élévation de fon ftyle au com- 
merce de Platon , quaux préceptes du 
Rhéteur Ifée. Enfin il s'éleva unetroi* 
£eme profeflion fur les débris de celle 
des Sophiftes ^. celle des Grammai- 
riens : ceux-ci s'approprièrent les Ma- 
thématiques , THiftoire » la connoif» 
fance de TAntlcjuicé , TexpUcation des 
Poëces, la Critique ouïe jugement des 
ouvrages d efpriti Ce genre de Litté- 
rature le moins brillant en appacence , 
n'eft pas le moins folide* La Critique 
eft le flambeau de la Littérature ; 6c 
plus les pfoduélions fe multiplient 
4ans tous les genres » plus les travaat 
du Grammairien deviennent indifpen- 
jfables. On ne tarda pas à s en apperce- 
voir y les excellens Grammairiens fu- 
rent recherchés Ôc confîdérés^ leur 
profeflion fembla même dans certains 
tems éclipfer toutes les autres. Tel 
étoit Té^at des études &c des gens de 



DB Lettres» ^47. 

Lettrefi^(dans rcpo<jue que nt>i^$:v€* 
nons 4? parcourir : fi je n'ai point fait 
menriondesHiftoriens, c'eftquilsn^ 
formpiienc point une clafl^ à part. Car 
ou ils Croient Orateurs & Politiques » 
comtne Thucydide & Thèopompe, ou 
Phiiofophes , coaime Xenophon &. 
Dicîarquç » ou Graoïmî^iirieasi^ comm^ 
D^nys ^'HaUcac^T.^fTe. ; 



ARTICLE V. 

jOcpuh la mort d' Altxanirtyjufqu^a I4 
conquê^^laGruîpar Us Romains^ 
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0<7S avons vu dans l'article 
précédent les gens de Lettres à la tète 
da gouvernement , fous le nom de 
Démagoguts <y\x d'Orateurs V^^^l^ '^ 
fiéçle le plHS brillant de la Grèce , & 
peut-être de THiftoire , foit que Ton 
laftè attention il la multitude de 
grands 4>e)nfMneê5 -en tout genre qu'il 
produifit , foit que Ton confidere le 
nombre , k grandeur & la va>riété 
des cvénemens qui s'y rencontrèrent. 
Athènes, après avoir dompté l'orgueil 

X- iv 
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des Perfes & triomphé des forces de 
l'Aiie entière , fut , pour ainû dire , 
accablée fous le poids de fa fortane : 
les richefles immenfes que fes viâoi- 
reslui avoient procurées , le nombre 
de fes alliés & de fes tributaires , en- 
flèrent le courage de Ces habitans : ils 
fe crurent faits pour donner des loix 
^u monde entier. Une ^réfbmption 
aveugle s'empara des efprits , on 
rejetta les confeils de la prudence 
& de la juftice. En vain le fage Nicias 
& quelqu autres Orateurs de fon parti 
s'opçoferent aux progrès de cette folle 
ambition : les jeunes gens ôc les Ora- 
.teufs les plus impétueux furent feols 
écoutés. Des entreprifes mal concer* 
tées , l'abandon des alliés. Se le fou- 
levement de tous les tributaires furent 
les fruits d'une conduite fi peu me* 
furée. Athènes fuccomba enfin fous 
les armes de Sparte qui ne jouit 
pas^ long - tems elle-même de fon 
bonheur. Un Philofophe arraché à 
fon obfcurité par le péril de fa pa^ 
trie , £paminondas> brifa Torgueil de 
Sparte » & donna aux Thébains une fu- 
périorité dans laquelle- ils ne purent fe 
maintenir : la gloire deThebesfçm- 
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l>Ioit attachée à la perfonne d'Epami- 
tiondas , & les vertus de ce grand 
homme ne fer virent peut-être qu'à 
précipiter la ruine des Grecs. A fon 
ccole & dans fa maifon setoit formé 
le jeune Philippe , alors en otage chez 
' les Thébains , lequel dans la fuite par- 
venu au trône de Macédoine , forma 
le projet d'aflervir la Grèce , & Texé- 
cuta eh grande partie : les viâoires 
d'Epaminondas lui en avoient frayé la 
route , mais bien plus encore le luxe 
£c la corruption qui s'étoient intro^ 
duits avec l'opulence dans toutes les 
villes. Déjà Athènes s ctoit relevée 
par le courage & la bonne con- 
duite de quelques - uns des fes ci- 
toyens , tels que Conon » Iphicrate & 
Thimothée , elle avoit recouvré une 
partie de fes anciennes forces & de fa 
première fplendeur ^ mais ellen'avoit 
pu recouvrer ce courage a6tif & in- 
trépide, cette fermeté & cette patience 
dans les travaux , qui lui avôient fait 
exécuter de fl grandes chofes. Elle 
produifoit encore des hommes 9 
témoins Charideme , Phocion , Hy- 
peride 8c Démoftene : mais le peu- 
ple étoit deveott paredèux , raifonneuc 

L V 
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& indifciplin^bl^. L'imécêc{>articiiIÎ6r 
remportoic fur celui de TEtatr L'or 
âvoit acquis un prix & uneconfidéra- 
lîon foneftes à k liberté & àia verni. 
Si quelque chofe eik pu guérir cette 
maladie, c'eut été £mis doute l'exem- 
ple des rhilofophes , dont le nomlMre 
s etoit prodigieufemem accrur Car , 
quoique divifés fur les dogmes , ils 
prcchoieuc cous , & pratiquoieiitpoar 
la plupart , le mépris des rîche^s Se 
l'amour de la pauvretés * La feâe mç- 
me qui faifokconfifber le bonheurdans 
la volupté, *& dont les maximes fem- 
bloieEkt au pt^emier afpeâ favoxifer la 
corruptioa 6c le ^ice , donnoit dts 
j)récepces & desexemples 4ç frugalité, 
de modération & d'un parfait dranté- 
^ i^flèment : mais que peuvent (ur-touc 
un peujple, un petit nombre d'hommes 
éloignes du tumulte^ desjrf&ires &da 
bruit ^. Philippe mit i profit les vi- 

* Mca quUem ida reatentia eft , invitis 
hoc noftris popaiaribas dicam , faqîfba £pi- 
curum & reâa praecipcre , •& fi propiot açccC* 
feris , ttiftla : volaptas tUi ad /parwuW & 
exile revocamr 8c quam nos viccutl legein 
dicimus, eam ille dicte voluptatL JubeciUani 
parère nsLtmx : parum aatem luiurls quod 
Mcarc ffttis eft. Senec. de vira beat, n, 1 5* 
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tes de îes qifienits , & triompha : 
Alexafidre acheva par desmoyem plus 
hotiBecefi ^ ce que fon pereavoît corn** 
mencé. Ce fut en fubfuguantk Pei£e , 
€}a'il acheva de foomettre k Grèce : 
l'or qu'il y fit refl uer agît plus puiflàm- 
«nent que n euflent pu faire fes armes ? 
fc quand après fa mort , (les Athé- 
niens armetent pour h. liberté des 
<3recs , ce ne fut plus que le diemier 
«ffort de la liberté mourante. La fin 
iXKilheureufe de Démofthene & des 
autres défenfeurs de la liberté , glaça 
TOUS its courages , ôc lès Macédoniens 
^fterent prefqae par-tout les aiaîtpes, 
parce que les Grecs ne purent |das 
^ir de concert. Examinons le font des 
'Lettres, après c^tterévôlution arrivée 
dans 4e gouvernement. 

Dès lors f-élaquence perdit de .fa 
force & deia majefté: quoiquele gou- 
vernement républicain ne fût pas en- 
tièrement aboli ^ 8c que les Orateurs 
j^ulfént touîours.beaUcoùp d^infliiience 
. iux les aâi^ires -qui & tcaicotcfit danâ 
ks adèmblées du peuplé « cependant 
tomme on n'y trâi tbk fltis des grand s 
'intérêts de TEtat , & comttie on de Voit 
' toujours craindre de âépiaîre'àd^sinji^ 

L vj ' ^ 
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très défians & cruels » i*éloqtiënç9 
captive ôc cremblante perdic 9 pour 
ainfi dire ^ fes ailes. Demecrtus de Pha^ 
1ère, établi gouverneur d'Athènes paf 
les rois de Macédoine , eft le demies 
Orateur de nom que la Grèce ait pro- 
duit :il ne fe fervit de fon autorité 
que pour le bonheur de fes con« 
citoyens ; il gouverna beaucoup 
plus par la perluafion que par la 
yiolence* Cet homme qui força fes^ 
ennemis mêmes à l'eftimer , porta » 
fans le vouloir , les derniers coups à 
l'éloquence , s'il eft vrai qu'il foit t'ao^ 
f eur de l'exercice ^ des Déclamations: 
non que je veuille condamner cette 
méthode en tout fens, elle peut être 
utile à ceux qui poffêdant déjà lélo- 
quencé ;, n'ont befoin que de la con- 
ferver par des exercices arbitraires, 
Mais la Déclamation fut regardée cora^ 

* Nam fiâas adiraîtationem fbri conBdo" 
jumqne tnaterias apad Gtxcos dicere , circa 
Dcmctrium Phatcrea rnditQtam ferc conftat. 
An ab !pfo id genus eiercicatiotfb fît ioven- 
tam» ttc alio qiioqae Hbro fum confeflu» > 
parum competi : fed ne ii qaidem qai^ hoc 
lorciffime affirmant , uilo fatis idoneo aa- 
thore nitUAtur. Quintil. înftit. orat. iib. t» 
cap. 4. 



me une méchode ^égée pour parve<« 
venir ï Téloquence , & l'on y exerça 
ceuK:qui vouloient devenir Orateurs » 
fans préparation & fans aucune étude 
préliminaire , de forte qu'ils n'en renv 
porterent qu'un verbiage extravagant 
& ridicule. En ua mot , ils n'apprirent 
dans cette école , fuivanr Texpreffioû 
d'un ancien *,qu'à outrager le bon fçns. 
C*en écoit fait pour toujours de l'Elo- 
quence , fi la Philofophie ne lui eut 
tendu la main. 

Le goût dominant pour TElo- 
quence , &c la jaloube qu'excita la 
réputation d'Ifocrate, jqui leiil attiroit 
un plus nombreux auditoire que tous 
les Philofophes enfemble , avoient au^ 
trefois engagé Ariftote à joindre des 
leçons d'éloquence à celles de Philo* 

*. . . . H«c ipfa tolcrabilia cffcnt fî ià 
eloqaentiam ituris viam facerent : nanc & 
renim tumorc & fehtentiarum vanifEmo fta- 
pita hoc tantum proficiant ik euro in foram 
Ycnecinc , purent Te in alium tcrraram orbcm 
delatos & ideo ega adolefcencuios exidimo 
in fcholis ftultiffimos ficri quia nihil corum 
quae in ufu habemus aut audianc aac vident... 
Icd mclUtos vcrborum globules & omnia 
di^a fa^laquc quafi papavcfc & fcfamo £^ar- 
fa. Qui intcr hxc nutriuntur non raagis fa- 

tcrc poflunt quaro bcnc olcre qui in culina 
abitanc. Pctcoo. Saty. 



/fophie. Véxeatp\0 d'Airiftote ftitésiî* 
vi par ie$ fucceflaars , 6c le {accès' et 
cette méchode , -engagea <i'autres*'PiM- 
lofophes à TadopteT. AinH à meAire 
<pit les Rhéteurs retrécîpeiit ies lîmv 
:tes de leuc art , le$ 'Philofophes éten- 
dirent celles de leur profeâSon , A 
•comme la confidération Se la ^eire 
font néceffairetnem attacliées vstx en- 
"treprifes miles & ana fervices rendus 
À la patrie , il arriva infeniiblement 
que les Philofophes remplacèrent les 
^Orateurs dans ropinion {iubli<qae. 
^ûand ks Athéniens veulurent en- 
voyer «fte céléhre amb»(Iàde à Rome, 
•xse ne fut *plus fiir les Orateurs qu'ils 
|ettereftt les yeux , nyaîs fur trois célè- 
bres Philofophes de fedbes dififérenres, 
Carneade^DtQgene4c-Critolaus. -Noes 
parler ous » ^en traitant des Romains , 
de Te ffôt prodigieux que p^duiiîtfttr 
eux cette amWlàde. Zenon fondaeenr 
de la fetfte des Stoïciens , fut t^lk- 
ttient honoré a Athènes ,'qu*on lui dé- 
cerna de fon viv^mt dans uxie aâeroblée 
« 

♦ Ariftotclcs itemgncllîeopfarafius ex- 
cellentes vira cum fubtiliuce cuxn copia , 
oum Pbilôrophiâ dicenii edam ptœcepu con« 
- jnnsicfluit. Citer, de dirmat. 



ptibliqae une couronne d'or & deux 
lia rues de bronsse : on érigea même 
des colonnes dans les endroits les plus 
:apparens de la viiie pour y graver un 
décrer û glorietnc pout la Philofo- 
-pfci« *. La v^rtu ae Qéantbe fut & 
généralement ■& fi profondément ref- 
pcâîée, (pie , malgré les libertés extrê- 
mes que prenoient alors les Comé- 
diens , un d'entr*eux fut chafle hori- 
teafement An théâtre «pout avoir lancé 
un trait fatyc4qae contre te Philofo- 
phe. Les Athéniens ne furent pas Itfs 
'ieuls qui honoraient ainfi la Ptiilofo- 
phie :les focceflèurs d'Alextmévt ap- 
peUerent dans leurs Etats les-Pîiilotà- 
pbes les pids célèbres : ils rechetche- 
rent Vamitié de ceux qu'ils ne poa- 
voient attirera eux,&s'étadierent à les 
combler de bienfeits. Démerrius Po- 
liocrete prêt à faccager Megare , par- 

^ Arque ego ex iftis faîpe audivi cuiti du 
'CcccQt ftrpamtn Atbetiietifes & ûhi âfciffe 
6cinul&is.principibtts civitatis q«io4» cttmad 
Senatum legacos de fuis matimis rcbus inît- 
tcrent, très illias a^tatisuobiliffimos î^kilo- 
fophos ixiiG/Tent CSrneadam & Critalaum^ 
Diogenem. Cicer. de oiat. lib. z, a. 57* 

?^Piogen. Lacrt, in Zen. 
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donna à cette ville en confidératîcn du 
Philofophe Stilpon ^ quelle renfer* 
cioit dans fes murs. 

Après les Philofophes ce furent les 
Grammairiens célèbres qui eurent le 
plus de part à la confidération publi- 
que & aux bienfaits des Souterains: 
Indépendamment des fervices qu'ils 
rendoient àleurs concitoyens > en pré- 
parant les jeunes gens à des études 
plus férieufes, ils entretinrent le ^o&t 
des bibliothèques qui s'introduifit 
alors dans la Grèce. 

Si Ton en excepte la bibliothèque 
d*Ozimandias ^, ancien roi d'Egypte, 
qui ne contenoit probablement que le 
. recueil des écrits d'Hermès ou Mer- 
cure le Légiflateur des Egyptiens , & 
quelques annales des premiers rois , la 
. plus ancienne bibliothèque dont il 
loit fait mention dans THiftoire , eft 
celle de Pififtrate **, cet aimable ty- 

^ Sacram bibliathecatn ftittxit ( Ofyman- 
dias ) & im ejus froûte infcripiic mtdicind ani* 
mL Diodor. lib« i« 

** Libres Athcnîs^dîflîplinaram libcra- 
liutn publice ad legcnduixi piaebendos primtis 
ÇofuiOe dkitvuPitiuratas tyran&Us. Aulugd}. 
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ran d'Athôneis , à qui Ton ne peut re- 
procher que fon ambuion : elle fut 
confidérablement augmentée par fon 
fils Ipparque \ la manière diftinguée 
dont il traita les gens de Lettres , 
parmi lefquels il doit être compté lui- 
même , ne permet pas d*en douter. 
Cecce bibliothèque devenue celle du 
peuple d'Athènes , fût enlevée par 
Xercès dans fa fame4ife expédition ^ 
& tranfportée en Perfe. Alexandre 
qui l'y trouva dans le cours de fes 
conquêtes , n'eut garde de la regarder 
comme un objet peu digne de Ion at- 
tention, il en prit foin , & la rendit 
aux Athéniens. On trouve enfuite la 
bibliothèque d'Ariftote , qu'un goût 
infatiable pour toute forte de con- 
noiflances , & les bienfaits d'Alexan- 
dre fon élevé avoient rendue confi- 
dérable : Ce n'étoit-là cependant que 
la bibliothèque d'un pai^ticulier , & 
elle ne peut en aucune (brte entrer en 
comparaifon avec celles dont noural- 
Ions parler. Lorfque Antigone & De- 
metrius Poliorcète fon fils, qui balan- 
çoierit la puidance de tous les autres 
fuccefleurs d'Alexandre eurent formé 
le deflTein de rendre à la Grèce fon an** 
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cienne liberté, l'Orateur Dcmett5us ; 
établi gouretnieur d'Athdnes p$£ les 
rois Macédoniens • fat chaHé de cette 
ville , & obligé quelque tems après 
d'abandonner entièrement la Grèce* 
Il Te réfugia aupcès de Ptolemée , 
qui reenoit en .Egypte , Se qui 
plein de çoût! pour les Lettres 
qu'il cukivQiciai-^aifi » s'empref^ 
foit d'attirer à Ùl ctmr les Ecrivains 
les plus célèbres* Demetrias qui ne 
tarda pas. à jouir de la faveur du mo- 
narque , lui confeilla d'amaHèr des li* 
vres : ils Wus apprendront , lui dit-il, 
des chofes , qiie fouvent vos plus fi^ 
deles amis n'ofetoient vous dtre^ 
Ptolomée goûta ce confeil au - delà 
même des efpérances du iage qui le 
lui avoir donné. Le foin de fx>rniier une 
bibliothèque devînt fa paffion domi* 
nante ^ & cette paffion, ilfmibla Ta^ 
voir ttanfeiife faios incermpcion à rous 
fes fîxcceilèurs^ Gomme TËgypceiécoit 
alors le centre din commerce , les li^ 
vres y arri voient déroutes les parties 
de la terre , * bient6t la bibliothèque 

* Ingens nuaicras librorum in Mgyvto ï 
Ptolemxis rcgibus , vcl conqoïficus, vel con- 
féras eft ad millia ftre'vofaiftinum fcpciii- 
genta. Aulugdl. 11b. 6, cap, ulc. . 



DE Lettres. ijj^ 
fe trouva , diton , compofée de fept 
.cens mille volumes : colleftion im- 
menfe , dont on ne conçoit la pof- 
fibilité qu'en regardant les ouvra- 
ges des anciens comme beaucoup 
moins volumineux que les nôtres. Ce 
n*étoit pas aflèz d'amaflfer des livres , 
il falloit des gens de Lettres pour en 
prendre foin & pour en feire ufage ; 
cette fonAîon regardoît %iaturelle- 
ment les Grammairiens qui avoient 
une forte de jurifdiftion fur les livres. 
Ce fut fur tout pour eux que Ton conf- 
tniifit dans Tenceinte de la bibliothè- 
que le Muftttm , oti un certain faom- 
bre de gens de Lettres étoient nourris 
& entretenus au dépens du roi qui ne 
dcdaîgnoit pas d'affifter à leurs alïem- 
. blces. Oh établit mcme des jeux ou 
combats d'efprit, oùles Auteurs fe ren- 
doient de toutes les parties de la Grèce 

Î)our dffputer le piix. C'eft aînfi qu* A* 
exandrîe devint en quelque forte une 
colonie de gens de Lettres, & fur- tout 
de célèbres Grammairiens. Parmi 
ceux qui prcftderent à cette bibliothè- 
que, on remarque, outre Démêtrius 
de Pbalere , qui doit en être regardé 
comme le fojndatear > le Grammairien 
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Zenodote , Callimaque qui 9 a rérutîî* 
tion *d'un Grammairien , joignoii le 
talent de laPoëGe : Eratofthene qu'on 
regardoit comme le favant le plus uni- 
verfel de Tanciquité : Apollonius qui , 
comme Callimaque croit- tout à la fois 
Poëte & Grammairien , & à cjui Vir- 
gile eft redevable de fon quatrième li- 
vre de TEnéide , & enfin Ariftarque, 
dont le npm eft devenu celui de tout 
Critique éclairé. 

Les rois de Pergame , fuivîrent Té- 
xemple des rois d'Egypte j ils eurent 
du goût pour les livres , & s'appliquè- 
rent à former une vàfte bibliothèque. 
Le fuccès de Icuçs recherches & de 
leurs foins fut tel que les Ptoléméesen 
conçurent de la jalbufie , & que pour 
arrêter les progrès d^ leurs rivaux ,ij$ 
défendirent , fSus les peines les plusri- 
goureufes , l'exportation d^ papier , 
qui , comme on fiy^it , étoit alors fop 
mé d'une plante qui ne croiflbit qu'en 
Egypte. Mais ce moyen ne réuffir p^^j 
& nous a valu la découverte du par^ 
chemin , dont les rois de Pergame k 
ïervirent les premiers *. Nous nelifons 

* Plinius lib. 13 , ch. 11. fcribit, armo- 
latlene citca.bibiiothcca» regam^Ptoleiu^ 
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nulle part , qu'ai exemple de la biblio- 
thèque d'Alexandrie i celle de Perga- 
jne eût un Mufcum dans fon enceinte : 
cependant on ne peut guères douter 
que les rois de Pergame ne dccernaf*- 
fenc d,'ailleurs des réçompenfes ma* 
gnifiques aux gens de Lettres , puif- 
qn*on trouve un Préfet de la biolip- 
f heque d'Alexandrie , qui cherche le 
moyen de s'évader , pour palTer àPer- 

tame : nous favons d'ailleurs qu'un roi 
e Pergame avoir pour ambafladeir â 
Rome |e Grammairien Cratès de 
Mallos. 

La faveur dont [ouiflbienc les Phi- 
lofophes & les Grammairiens ne pre- 
noit rien fur celle des Pbfc'te^ \ 6c quoi- 
oue ceux-ci ne fuITent plus en poflTef- 
hon de cène confidération perfonnelle 
qui les faifoit autrefois regarder com- 
me des hommes divins , & qui ren- 
doit leur perfonne en quelque forte 
facrée> ils ne manquoient pasd'objets 
capables d'exciter leu|: émulation. 
Tous les Souverainsaimoient la louan- 
ge , & n'épargnoient pa^ les rccom- 

&£oraenîs , fupPRneme chartas l^colemxo» 
piembraaasPcigami^ ttt Yatro audlor eft^ 
i:cp.crtas. 
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penfes. Cependant il s'étoit fait uw 
xévolucion dans le goût , comme dans 
les mœurs. Les genres qui demandent 
de la force , de 1 élévation & de la 
niajefté étoient fenfiblemenc déchus, 
^pendant que ceux qui n'exigent que de 
fa fiheflè , de U délicatefle & de la- 
inénité $*étoienc perfeûionnés. Ainfi 
la Tragédie n'eut plus de Sopboclesni 
d*Earipides i mm Menandre , Vbik» 
mon & Diphile pott^ent laComédie 
au plus haut dégre de perfeâion, donc 
el!e foit Jfufçepuble* On ne vit pliis 
ni Pindares , ni Alcces , ni Simoni- 
des : mais TOde fut remplacée put la 
Paftorale qui naquit & fe pcrfeftionni 
rapidement par les foins ae Théoctitc 
de Bion Se de Mofchqs. 

Tel étoit l'état des Lettres, & de cm 
qui les profeflbient , lorfque les Ro- 
mains fe ret)dirent maîtres de la Grè- 
ce : comme le fort des Lettres fera 
déformais atuché à la fortune de ce 
peuple vainqueur , c*eft en fiiivant le 
îil de fçn hiftpire , que nous pou- 
vons continuer nos recherches t ^9" 



montons â l'origine. 
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J!?e V état des Gms dt heurts chei ies 
Romains , jufiju^à la fin du règne 
, iTAugufie. 
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Om.b ficuéè fut le bord de la 
me>r ^ ignora long-rems les avantages 
.de (4 pofitioji. Ses yoifms , qui dV 
bord }a i^éprifoieqt ^ n^ tardèrent 
pas à la haïr & à la craindre ^ c^peiv 
danc^eUe tefta iong-cem^ concçnccéc 
^cti eUe-aièojô^ , n« fe confiant qu au 
courage & à la force de fks habitans* 
Le$ tronbles domeftiquesftqui i agitè- 
rent» feoiblabU^ aux maladies qui 
travaillent un corps' vigoureu^r , trou* 
verenc leur remède dans lacQnftiru- 
cion même de TErat \ quapd on s'ap^ 
perçut enfin que les refforts commen- 
çoient a s'ufer & que la machine écoit 
prête à fe diflToudre , on élut des Dé-' 
cemvirs > on les envoya dans la Grèce 
chercher les Loix les plus fages & ies 
plus propres à faire le bonheur de la 
ibciété. Les Décemvirs rapporcerenc 
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de leur voyage des Loix & rien au- 
ne chofe. Ces Loix n'étoient qu'un 
f)aliiarif au mal qui atcaquoîc rEcac ; 
es troubles continuèrent , & fi la 
République avoir palTç feulement 
trois années fans guerre étrangère , ja- 
mais elle n'eut pu fubfifter. La dureté 
ou plutôt la férocité dés moeurs , qui 
n*étoit tempérée par aucun des arts 
propres à adoucir le caraâére , auroit 
infailliblement armé ce peuple contre 
lui même, fi les guerres du dehors 
n'eufient fait une diverfîon falutaire 
en fervant d'aliment â fon humeur 
incjuiete 8c farouche. Les Sénateurs , à 
qui cette obfervation n'échappa pas, 
prirent foin de prolonger le ren»ede , 
çn faifant lAÎtre â propos 8c ^ prefque 
d tout moment , de nouvelles expédi- 
tions : le peuple s'apperçur de l'artifice 
& s*en plaignit; mais comme 1 occupa* 
tîon qu'on lui impofoit étoit confor- 
me à fon goût , il finit toujours par 
obéir. La conquête de plufieurs villes 
policées n'apporta aucun changement 
fenfibledans les mœurs des premiers 
Romains , & quand Pyrrhus envoya 
Cineas à Rome , cet habile Orateur 
y fut écouté avec cette admiration 

ftupide 
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ftupîde qui ne laifTè dans le cœur iu- 
cun defir de reifembler à celui ]u\ y. 
admire. La bravoure & Ja (.; ^ 
éroient encore les feules vertu: . : 
nues des Romains. Les fèces chd.ïî^ 
pêtres que i on célébroir après la ven- 
dange* furent le premier théâtre où 
le génie de ce peuple tommença à fe 
développer; elles firent naîue les 
vers Feftennins , produârion groflîere 
dont la licence & la malignité fai- 
foient tout le mérite. Cet abus né 
put échapper à l'oeil des Loix. Il en 
rejaiHit fur fart même une forte 
^opprobre qui ne pôuvoxt que nuire 
infiniment à fes progrès. Les Poètes 
que les Grecs aVoienc décorés des ti- 
tres magnifiques de divins , d'amis des 
DUuxJimttit défignéç iRome par l'é- 
pithéte injurieufe àt Graffator ou de 
Libertin r.tant le premier ufage qu'an 
avoir fiait de là Poefiè dans Tune & 
l'autre dé ces deoi contrées en avoir ' 
dômié des idées dxfférenres, lepréju- ' 

» Fefccnnîna pçf hune iùrcntaifeentii tt^tm 
Vcrfibus aiccrms opprobrîa rulèica ftfdic • 
LjbçuafiiucurcurrfmçsaccfptapcraajHïr » •• 
Lufit amabilircr 3 donec jamisyusapertum 
In rabwm vcrtl cœpit jocus & pcr honcftas 
la domos impunc iqiaax j do^ucfe .cmcnto dente- 

//. Partiei yi 



ffé dura long-iems à Rome & aptM 
les guerres de Carthage, on repro- 
choïc encore en plein Sénat à Fui- 
viusNobilior de s'être fait accompa^ 
cner par un Poète daw fon voyage 
a-EtoUe , quoique ce Poëte futile célè- 
bre Ennius, le plus beau génie que 
Rome eut encorç produit,&quiinef>t» 
d'être appelle l'Homère des RoinauB. 
Enfin le commerce des Grecs fit w 
politeffe qui con»mençoit a suttw- 
duire dans Rome, conciUerent a « 
PocGe des fufifrages éclatans qM ^ 
firent tripmpter du Pïfj"g^^.™ 
aflurerent m» rang diftjngoe <»»« 
l'eftime publique. Mayous den na 
cer l'hiftoire en peu de «PO» P°f 
mettre fous les yeux de nos leflea" 
les caufes qui s'oppcferent tou)ou« 
au prpgrès & à la perf^^ion de cer- 
tains geopes» ., . •..„ J«j 
Romç #? fon or»gin« avojt ?" ^« 
Ipeftacles qui confidpienr en cooi^^ 
/e chariots Sc6n combats de GUm» 
teurs. Il ne fut pas difficile d y intw 
duire la Poïûe dramatique . '^^ 
qu'elle èàftoit «Ke» le« Grec». "»« 
Andronicusenfitl'eflail'ande^P'^ 
514 i ion €xewpl»«ûïraîa» dao» 
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mStm carrière Nevius , Pacuvîus, Ce- 
cUius, & enfin Plaute & Terence^ 
les deux tneiUears Âuceiu;8 4u-aic eus 
U fcene Rgmaioé. 

Jiç n'ai garde de prétendre afFoî- 
biir U juftç adtniracian que Ton a 
communémenc eour ces deux Ecri- . 
v^ins y ce feroic pienmaUeconnpîcre . 
le. pl^i^ir qj[|^ m'i^ tOu|oura lait. lu lecr 
tuiie dq ie^rVoi^vr:a|€d : mais comme < 
il fie ^'^git peint ki dn cas qo'pn doit 
faire de Iç^rs t^lens 9 tÀais bien des 
ptogr^^qn^ Tart avQU fait «ntre leurs 
tnaifis j je n^ peux me difpenfer d'oi)-, 
fejryçs qtt§ tqut Jeiir ttav^lù rédui- 
fqit À m^tjre m vctrs fetim les plus 
b^U^ Qpmcdies Gr^ecques : que loin 
de f i^n ^j^ut^r à FAuteur qu'ils imi- 
>tcHeBC , ils fe voyoient fouven* for- 
cés pAi^ 1^ difette . de leur imagina-*- 
tiûii à fçndrç deux pièces enfemble 
& à Us ç9il4oB le fvieus qu'il Iwx 
€Cpiç p$(6bk , .pput «ife'efi faûr^ qu'une; 
& qi}< d^ns le^ mpirceanx de détail 
où ils ps^pi^çcit avpir Jie. inieux 
réuffi^ ils éts>i9^J^ wcQt^ bfi^ loin 
de leurs 'modèles. Ceft le jugement 
qu'en porte un célèbre Critique Ro« 
msiia qui avoit en main les pièces de 

Mi; 
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comparaifon. ^s tnim fi confcrds' & 
componas Gagea ipfa i undc illa vene* 
runt , ac finçdecconfidirau qtqut apu 
junSis & aliernis la&onihus commit^ 
$as ; oppido qùàm jactrt atqtit foricn 
incipiunt ^ua laàua funt $ ita Gr^'- 
carum quas cmutari ntquiverum fa^, 
çetiis ae^ue iumimbus oifolêfcunt* Les 
AucdiiP& comîqdei'Romiiin^ne fe boN 
nerenc pas cocjoar^tà imiter' : gael*- 
qaes-ims d*enc<^eux ofj^renc abandon- 
ner les ttaces^des Grecs & mettre fur 
la' fcenê des tnoeurs & ^es avantiues 
domeftiqûes. fîorace * femblê les 
louer de cette hatdiciTe \ cependant 
|e ne trouve nulle 'part (jue leurs 
pièces 1 aient emporté 'fur celles qui 
nousreftent de Piaùr^&deTerence, 
ni-qu'on aie jamais 'ofé les comparer 
à Ménandre ou à Diphile. Quintilien 
au contraire 9 bien qu'il fut paffionno 
pour la gloire des Lettres Romaines % 
dit pontivemenc qu'à peine les Au* 
teurs de fa nation avoient pu éban- 
cher quelques Comédies; ic que U 
langue latine ie rafufoicî la perfecr 

t Nec mimimiQUjieruere decm ?^igu Grjpca 

/Vtt(î dcCpr^cç fc cçlcbrare cUaieftif a £ia««. 
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tîon ^ ce genre de Littérature. * il 
en faut dire ^iKant fgns doute de la 
Tragédie t Ajccjuç êf Pacqvius avaient 
ébauché ce genre, chez les B^pmaînss 
etv faifant'ftirnles çragiqijie^ fîreds le 
même travail que PhUiP Sa -Terence 
faifQient fi^r ïe$^ Ç9miqae$ ^ &^€é fera 
leur accorder beaucoup que de djite 
quH$ U firent àve<t le i^eme fuccèg : 
le Thiefte dç Varuç & là Médée 
d'Ovide furent, applaudis , PqmpQ- 
nius Secundus acquit de la çélébrifé 
au tems des ; ;|)^emiers ; Empereurs* 
Mais quont de commun tous ces Au* 
teurs avec les Sophocles & les Euri- 
pides ? Quant au' recueil qui nous eft 
parv^ènu fous le pdm de Seneque , 

; c'ell p^uf-ecre lu< Ësiretgtaçf^ que de 
le^ran^er dans jb^ claile des ouvrages 

.médiocres. Chefcbpns les, caufes de 
cetçe infériorité des Romains dans le 

. genre dramatique. 

La première eft je pea.4® çpnGr 
dératîon dont-jouKToient les Auteurs 
& le défaut derécompenfe. Plante, 

^ Vix Icvem conrc<]uiniQr nmbram adco 
ut.fçtnio ipfe Rbmanus mihi rccipCTc non 
vidcatut fllàm folis cooccffam Atikis Vcnc- 

M iij 
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<lic-ôtl,àyânt didîpé fdti patrimoine en 
coœpofdnt f6s pièces > fut obligé de 
tourner uoelineole âeitioulin pour ga- 
gner de quoi vivre : on ptécend mè- 
toe que t'eft datis ks inr^tvalles de 
f epott que Ittl laifToît cettû vile occa- 

Sarion^U'it flt<otfipèfé (rael^lieé-unes 
e fes Gdinédies^ de rait » s% eft 
vrfti , pfbuterbk f%ijil \é pea de cas 
q^'oh lîiifdit ttlotè d ltbri[>e des Au- 
teurs dranlàtî^Uâ^ § ée^cft éé de cet- 
taiti cVft quIU écoi^rtt islttlf gag<f$ dés 
Cokfiédiehs 5 qui ft*éréiéhc pai eux- 
mêmes dés perfotmies fort cotifidé- 
tées dans les plus beatt }<hxts de la 
Rép4iblidtife* Les 0>ftiêdifeûs proce- 
geoient le^ Auteurs éc'^*âtthbuoiefic 
^ffkz vifibl^tâèn^ )é fucdèi'de lèttts 
pièces. C^êjl m(A; tir leCdftiédien, 
qui prohoftÇoie te Phirfogée'de lUe- 
<yt^ deTeirenee^i yteî ai nmznî fût 
tafuncU Poïu Jof^i'rùftS Mé^entc^ 
art la pUc4 : Jijt lui tu§t marqai du 

. * • • . Po€cam reftitui iii;!pc|u& ^ . . i . . . 
Prope jam remocutn injuria advcrfariûm 
Quod fi fcripciiram rpreyilTem in prefracia 6e 
In lieterreadôToluilfciii opcram fumcfè 
DececiuilTeiTi facile ne atias fcriberet . . 

.• . . SilenciumcUce uc labêac fcribere aUîs mlhiqoe 

* ' Ut difcccç 
Noyai ezf ediat pofthac pcecio emptat noeo. 
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dégoût J€ Caufoisdétowrni pour jamais 
étécrirti dt nouvelles Comédies. £coM4i^ 
moi donc favorabUmtnt y ajoute VUif- 
trion , fi vous vouh{ encôurdgér les 
Poètes à itrire ^ &me tnusH à portée de 
vous donner de nouvelles pUeiS uche^ 
eées de mon argent. Si du moins les 
moxifs de la gloire de Vtfpitance des 
appUudidèmens euflent pft ibutenir 
les Poëces , c'eut été fans doute uhe 
grande redburce pour eux & l'arc en 
auroic profite : mais quelque foin 
€^*i\s donnaflenc i la compofi- 
cion de leurs pièces y ils n'écoienc 
jamais furi de pouvoir feulement erre 
écoutés. Le peuple Romain qui accou- 
roit en fôulô au Théâtre y apportoic 
toute fa liberté : c'étoit un (i grand 
tumulte qu'il n'étoic pas polfible de 
rien entendre, . 

Gak'gibummogire^ocei nemui auc màce f ufcuin; 

L'indifFéteiice du peuple pour les 
produârions du génie, etoit un nou- 
vel obftacle. plus grand encore, que 
ceux que nous venohî d'expôfër. Tout 
ce qui ne parloit qu'à Tè/prit &t au 
cœur ne pouvoit produire un grand 
effet fur une multitude immenfè , 
^dépourvue de dclicateffe & de goût. 

M iv 
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il fallolc réblouir par la magnificence 
des décorations ou par quelque chafe 
d'extraordinaire. Le peuple demandoic 
des courfes de chariots , des com- 
bats de Gladiateurs , des éléphants & 
des panthères. En un mot il vouloic 
faire ufage de fes yeux & nullement 
de fes oreilles: fouvent on chadoit 
de defTus la fcene un malheureux 
Comédien, ôc cela dans Tendroit le 
plus intére.flant de la pièce , pour 
faire venir à fa place un ours ou un 
danfeur de corde. 

Media totcr carmlna porcuot 
Aaturfum auc pugiles : luinhis plebeculagaudec 
Verum equxchquoque jam migravic ab aura volupcas 
Ornais ad tDcercos ocuk>s 8c gaudia vana. 

Horace , que je viens de citer , 
compare dans ce même endroit le 
fort du Poëte de Théâtre a celui d'un 
homme gui adrefleroit un long dif- 
cours au plus ftupide des animaux. 

Scri^rores aucem narraie patarct afeUt 
' iabellain furdo. 

Et afin qu'on ne s'imagine pas 
iqû'Horace groflît à deffèîn les in- 
convéniehs du Théâtre pour s'excu- 
fer de ne s'être point engagé dans 
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cette carrière 5 o|î -peut cpnfulteic le 
Prologue de Terençe que nous ayons . 
déjà, iké : on y trouvera l^ juflifiça* 
tioir & la pi^euve de t;but ce qu'on 
yienp^ dq lire. , Deux fois l;Hecyri^ 
avoir jéçé cpmthencée >& «4euX| fo^s 
les Çomcdiep^ avoîent4cé;cha^é$,<)ir 
Théâtre, fans pouvoir l'achevor. La 
première fo\s^j^y;eft;-il^ dij , on attien- 
doit un célèbre danfeur de corde ^ &: 
la lÈçf onde un çopil>ac^de Çrladiatçurs; 
Je firemier ja^Cj^voiç rçuflî, , cepenr 
da);ic on na yonlut; pas ren ^eptendrei 
àav;àncage: ^. 4 fa^lluç qu^Cjcer la place, t 
1. Les ajwrwijgçnres.^e Pç^fie- n*cu-i 
irenc point -les* njêcnesr inconvéniçns ^ 
à^ijfubir.^ aul$ ^{^rçcherent-^iîs^ da-f 
vaptage de U pjsrfeâipg j & ceux d'en-; 
tre^; le$,^6fnaips qui l^s cultivèrent ^ 

•♦ ! l'S ri('' . '• . ' .' î ,. '.^ " • '> 
* Hecyram a j vos reféro quao; raihi per filentlum. 

Cum primum eam agere ccrpi , pugilum gloria * 

Fun'ambulreôdem acceititexpeôatio ' ^ 

Comi/umconventus 9 Audium , claçioc muliêrum^ , 

Fecere ûc ahté tcifîpus exirem foras. 

Vctcrc ià aovà capî uti confuctudiné . -» 

^cj^gcciiiBdo «t el{en>:, rciero dc^nuo 

Primo â^u P^>cc<>'«ciiixi ince'rea'rumorvenic 

BatuJsilÀotidiarbres f f opulUs convoUc : ' 

TuinuUuancur , clamant , pugoonc de loco i 

Ihùr ca ego lacum non po;ui cucari locum. 

...... .. ,. • .^-^ .. .-, ^^y . ;: 
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laiflferent jnretqae T^vantâgé înfcer- 
tain entré les Grecs & eux..Âin£[ 
Virgile en marchant fucceffivement 
Air les «races de TbcocHte , d'île- 
, £ode& d'Homère', paroît quelque^ 
fois marcher à l'égal de* (es tnodéles. 
Horace â)là saffeoir âii Patfnaflè i 
côté de Pindare & d*Alcée: Catulle 
fe fit encore lire après Anacréon» 
Nous n'avons plus Ici^Iàmbes d'Ar- 
chiibque fi^ t!*Hîppdhuîsi pput poibr 
voir les eompai^èt ^x Satyrcs^dTîo^ 
*ace , de Jûvenat & de Petfe. Ce 
beau tQins de la Poëfie làcîné rk'dbrà 
guères qu'un fi^cle.Tdu$ les grands 
Poëces tiè Rome étoient prefque con- 
temporaine lattliett que le- génie 
poétique faxfoit en quelque forte 
partie du gérfie des Grecs. Ert -effet 
on y trouve une fucceifion de Poètes 
^qn inrerif^ômpue dçpuu roxîgine 4o 
cette nation jufqu'à fon entière dé- 
cadence, £zps qu'on pvàftf aiSigner. 
cenainement » ic k tons égards>f avan-r 
cage à au: un fiéclé en particiiUçir, 

La forme qu'atyoit le Gothret ne^ 
ment Romain , lotiqùele pènpie/pai- 
tageoit i'autorké avec le Scflar, ^it 
très favorable à réToquencé j^ tepeft.' 
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dant ce ne fut pas encore (âh$ efTuyer 
beaucoup de comradiâ:ion$, que Técu* 
de 6C l'exercice s'en introduifirent chez 
ce peuple. Après les guerres de Macé- 
doine quelques Rhéteurs Grecs étant 
allés à Rome pour y tirer parti de 
leurs talens, le Sénat les chaflTa igno- 
mitiieufement. de la ville. Quand les 
Athéniens envoyèrent au Sénat cette 
célèbre Atnbaflade , dont j'ai déjà 

?atlé , les trois Philofopbes dont elle 
toit compofée, & fur*toùt Garneade» 
n'eurent garde de laifTer échapper 
une Ci belle ôccafion de faire adniirer 
leur fagefle ic Uut éloquence* D'ail- 
leurs c'étoLt4à remplir les vues de leur 
République, qui ne les a voit choiâs 
que pour Us mettre si portée de fe 
montrer k de faite déurer aux Ro^ 
mains Us tréfors que podédoit Athe^ 
nés. Ce projet eut le plus grand fuc- 
ces , la jéunene accourut en roule pour 
ie^ entendre , & montra un enchouHaf^ 
me Se une émulation dont bn n'avoic 
point encore vu d'exemple. Le vieux 
Cacon"^ remarqua ce changement 6c 

^ Ut logact ad Ccholas revcrfi apud Graccos 
pueros diueranc : Romani veto adoUfcea* 
t^s Magiftcacus^ uc antc | & leges audiant» 
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en craignit les fuites : il prefla le 
Sénat de finir avec ces députes , & de 
les congédier au plutôt : qu^ils s\n 
aillent , dit-il , amuftr Us cnfans dts 
Grecs y& que lajtunejfc Romaine nécou- 
Uplus que les Magijirats & les Loix. 

Le projet de chafTèr entièrement 
les iSrecs de Rome étoit devenu im- 
praticable : les intérêfs politiques des 
deux nations ne te permettoient plus : 
la feule affaire* des Achéens attira 
dans cette capitale plus de mille des 
plus illullres nabitans de la Grèce , 
parmi îefquels il y avoiç beaucoup de 

Îrens de^ Lettres qui s^attacherent aux 
amiltes lés^ plus diftinguées : de ce 
jionibre étoit Pôlybe qui devint l'hôte 
& laini de Scipion rAffriquain. Tou- 
tes Vts petites Républiques de taba({è 
Afié , tous les Princes qui s'étoient 
'élevés fur les débris de l'Empire 
' d'Alexandre , avoient à Rome des 
Députés, chargés de veiller à leurs 
intérêts , de leur concilier Tamitié 
des gens en place , & de les infor- 
mer prompcement de toutes les ma- 
tarions qui atrîvoient dans ce Gou- 
♦ vernement orageux. Les gens de Let- 
tres^ donc les moeurs font coujquis 
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douces 3 qu'on recherchoir d'ailleurs 
dans les meilleures maifons de Rome, 
Se qui jduiflbienc d'une confîdération 
perfonnelle , pouvoient feuls s'acquit- 
ter avec fuccès de cette commiiïîoii 
délicate. Caton fentit le premier 
rimpodibilité de £bn projet , il le dé- 
fa voua enfin , malgré ropiniâtre- 
té de fon caradére , & à Tâge de 
foixante-dix ans, il s'appliqua^ Té- 
tude de la langue Grecque. On s'ac- 
coutuma donc à laîtTer parler les 
Grecs , 8c ceux des vieqx Sénateurs 
qui ne purent vaincre leurs ânciecfs 

f)réjugés, furent obligés de fermer 
es yeux. Cependant une nouveauté 
trop éclatante réveilla encore" une 
fois l'attention des Magiftrats. C. Plo- 
tius , qui étoit allé dans la Grèce fe 
former dans. les écoles des Rhéteurs^ 
étant revenu à Rome . , ouvrit uxié 
école publique de Déclamation latine 
& y atrira.une foule innombrable de^ 
jeunes gens de diftinâion qui afpj^ 
roient â l'Eloquence i les Cenfeuri 
Domitius Se Crallus fe crurent obliges 
de prendre çonnoi(Iknce de cette nou- 
veauté 8c de s'y oppofer; On * nous 

* RcouAtUtum eft m\M çiTc homincs ^u} 
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ùtappoftly difoiencces graves Mâ-^ 
giftracs , qu^it y à dans la vUU des 
iiommts qui ont pris h nom de Rhéteurs 
latins & qui ont ctaili un nouveau 
genre d* exercices ; que la jcunejfc s^af- 
Jfemblt dans leurs méUfons & ypajjc des 
Journées entières. Nos per^s ontjagt^ 
ment établi ce qu'il Jtoit a propos que 
notre jeunejfe apprit y & a quelles éco- 
les on devoit Cenvoyer : cute nouveauté 
,^ontraire à nos ufagoparoit dangfireU" 
Ji. Nous fiùfons donc Javoir , tant i 
ceux qui tiennent dépareilles écoles, qt^ 
ceux qui ksfréqmntent^ que cela ne nous 
plaît pas. Ciceron à qui cedécciet poiDc 
coatce la tlhécoriqae ne pouTOÎtmaa* 
f|U6c 4e déplaice ^ ic qui cependant 
n'ofoîc cenTuter trop oavercemenc la 

. novam gcnus difliplinas inftitQjUDQt ad f^w 
iuteutusiotud6scoaVe&Ut:eos fibi nomen 
impofttiflc latiiiôs R4icioras .: ibi hoznincs 
«dokCcciktulos «ocot dki defidese* Ms^ores 
Aoftri ^u as Ubeios Cùos dirccse & ^os îo In* 
.dos itare yelleat ioftituemni; : fasec nova qo^ 
prxcer 'cônfuetuâmeia aC mocem majorum 
*fliinc neque placent; oeque reâa videtitar. 
-QuapfepCM A ils qui eei Iode» Jiabenc ^ %l 
m qui eo yeoire confueTomiiG vifum cft fa* 
.ciendum ut oflendcremus AQftsan Xcitfca-*, 

tkunnobisiïoeplac^rç. 
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conduite des Magiftrats , cherche à 
y donner Upç interprécatîpn fayora* 
ble» en difanc que ce n'écoic point 
contre Tart^quéce décrçt fut porté, 
mais bien contre la ^m^chode vicieufe 
des pëdamâteurs ^ui , dépourvus dts 
fecours de ta Philofophie 6c de la 
vraie Littérature ^ fkitoient de Têtu- 
de de I^l^q^enceuiie école d'efFronF 
terie. Ce qae dit Cicerpn pourroiît 
paraître vrai,' fî les Cenféurs eux- 
mêmes navpient pris! foin de motif 
ver leurljécret ; Us dirent bien poiï^ 
tiyemént que la c^ufe qui hé déter- 
mine â.^ànnir ces exercices .^^ c^eft U 
icràînte^oue cette nouveauté ne fît 

piprdr^,^ 1^. je^ijpiî^^^^ }pl goût 

des e3^ércices militaires. Or ce mon? 
^tpit ^âez peinant dans une llépubl^*- 
qiie, toute guéritere^ telle. q(ie|lomj^, 
pour qi/6h pniiffe en croire ces Magit 
trat^iur U^ir parole. Jls £udPc obéiig,^ 
les Rhétenrs ktins fecm^eot leurs 
écoles , mais l'étude de l'Eloquence 
ny perdit rren. Rome étok remplie de 
gQns. de.^eti;res^uiyehoient en fp^lé 
de toutes les» par des de la Grèce * de 

• ^ Atqoc e^d ijcm' eriftlmâvi pccudîs ctCt 
•en faomims cum tantas rcs Qtxçi furcipc- 
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Gratnmaîtieni , deRhétôufs , dePhî- 
lofophes tout autrement capables de 
'former de véritables Qrateurs que 
ces prétendus Rhéteurs latins. Ceux 
des Romains qui ne fe contentèrent 
pas de ces fecoùrs faciles , & pour 
;ûnfi dire doihéfticpies ,* |)âflèrenc à 
Athènes ou dans les principales villes 
Grecques xle Tlonie , pour y entendre 
les Maîtres lès plus^élébtés-î^ ^uifér 
l'Eloquence 4 fa . fourçe. Ciceron , 
lors niênîeqall.^toit déj"^^^ pour 

un des meilleurs Orâtéùts^cie Rome i 
oblige , pour' ie dérober à la eétébrî- 
^t^, de difparoîtré pendant quelque 
tfems/vitïra fes écolesîe's plui fenom- 
:^ééi.de la Gfecé & 'dé rÀfie;, àfiri 
de fe' pér fedkioriheir éà^ \ùi âtt * dbnt 
il aiirôit pu ïui^memé^ idonaer dés 
leçons;. Son exemple ftft fuiyi par 
Julfes Céftfr!; Attîcds & br^fquè tous 

iiût ^ prOTcfcntur , avèrent fcfc'qae 5t> yi- 
jvcncfi rcs obrcuiiflimaiis '&' bene.vivendi & 
copiqsè diceâdi tatidn^m hotninibas daturos 
poI!icetc;ncaf ^ oon ad^ovcre aurem .& ( 
(>âlam eos audire non àiideres ne mi nacres 
apod ^cives' tups auâôrtcatem tuata fubaus- 
coltalado utntù txcïfttc tbçt^éommSc pro* 
cul quid narr^rca^ a^cndw^C^ççr, de wat. 
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ceux qui cherchèrent à fe diftinguec 
dans la République. La paflfion pour 
TEloquence devint prefqu auflî géné- 
rale a Rome qu'elle Ta voit été dans 
Athènes. Si elle ne produifoit pas unî 
audi |rand nombre d'Orateurs , ni 
des Orateurs aufli parfaits , il faut en 
chercher la caufe dans la différence 
du Gouvernement des deux peuples 
& dans le changemeii( qui fe fit dans 
les études. 

De quelqu'éclat que nous foyons 
frappés au feul nom des Romains , 
gardons-nous bien de croire que les 
récompenfes attachées à l'Eloquence 
fudènt ni au/ïï rapides » ni aufli flat- 
teufes à Rome qu elles Tavoient été 
dans Athènes. Rome a voit des/Ma* 
giftrats auxquels feuls il appartenoit 
de propofer des Loix & de fe mêler 
du Gouvernement. On n'entendoic 
point dans le forum comme dans le 
Prytanée , la voix de la patrie deman- 
der â tous les Citoyens aflemblés qui 
veut parler* Il falloit commencer par 
exercer le métier d'Avocat , plaidei; 
long-tems les caufes des particuliers » 
acquérir des chens & des protedteurs^ 
en un mpt , former des brigues pour 
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encrer dans le$ Charges. Ajoutons i 
cela les circonftances tnaiheureufes 
où fe crouvoit cette capitale , lorfque 
TEloqueiice commença à s^y montrer. 
Ce ii'étoient plus les Loix qui gou- 
ternoient la République » mais ia 
force & la violente : rout étoic de- 
venu affaire de parti. Le mérite ne 
perçoit qu'aUtaht qu'il étoit lié aux 
intérêts du plat fort , autrement il 
n etoit qu'une pofTeflion funefte qtii 
conduifoit bientôt à une perte inévi- 
table. Parmi ceux qui jouoient alors 
les premiers tôles dans la Réjpubliqae, 
êc dont la jalonfie 8c Tambition don- 
nèrent lieu à tant de fcenes horribles 
Se fatiglatitês 'y les uns , tels que Ma- 
rius , aylla , Carbon , Clodius ûe fe 
piquoiént tullemeât d'Êloqueûde ; 
les autres » tels que Céfar , Pompée , 
Craffus, Antô^tie & O^ave , cédoîent 
fans peine cet avantage à pUtfieuts de 
leurs Contemporaine. Ceux qui en* 
treprirent de taire exiler Milon , fe 
flattoient*ils de furpadèr Ciceron en 
Eloquence, comptoient-ils fur la 
jufticè de leur çaufe , ou fur leurs 
talens oratoires plus que fur là multi- 
tude de Gladiateurs ôc de fédltieux 
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qui enveloppoienc la place publique? 
Ceux qui exileront enfuice Ciceron 
fe crovoiènt-iU fupérieùrs â lui dans 
lare de pàrkr, écoient-ils regardés 
comme aes Citoyens y mieux inten- 
tionnéSv& plus tÛés bqur les intérêtsi 
de la République. L'Éloquence qui 
avoit coujours dottiiné dahs la Répu- 
blique d'Athènes, lié fut âdmife qu'en 
fotis-otdte dans la République Ro- 
maine y eitô ne put darvenir à la fu- 
prêtne adrorité & reflra toujours fù- 
botrdonîlée â \i fbrtuAe militaire. Dans 
la première dé ces dedx Républiques, 
les Généraux dépendoient eflèntièlle- 
méntdts Orateunf> lorfque ces deux 
fonéHons fe trouvèrent féparées : dans 
la féconde au contraire tes Orateurs 
dépendiretlt des ûéilétaiix qui les 
forçoient a:u filence , ou les profcri- 
voient, t'élbquence parût trop tard 
i Rome & dans un tem^ où elle ne put 
ni donner aflez de force aux Loix , ni 
tti recevoir afiçi pour dominer. Loirf- 
qu'elle commettçoit à déployer fa 
puirtance , la lîbferré étoit déjà expi-, 
tante , 8c malheureufement la fublî- 
me ; la véritable. Eloquence ne mar- 
che qu'avec la liberté ; ce n'tft pas 
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que la profeflîon d'Orateur n*offrîteu- 
cdre des avantages confidécables fous 
les Empereurs : mais en même-rems 
elle préCentoir une foule de périls. 
A quoi pouvoient s'attendre les Ora- 
teurs fous lés reçnes d*un Tjraa 

. foupçonnéux & diffimulé, tel que 
Tibère; d'un Prince ftupide 6c cré- 
dule , tel que Claude ; de monftres 
furieux & languinàires» tels que Né- 
ron y Caligula , pomitien j* ademptot , 
dit Tacite > /'cr ïnquiJitiùncsGr loquin- 
di audUndiquc commtrcia y mtmorïam 
quoqut ipjam cum voce perdidiffemus y 
fi tam in noflrd poufiau ejfa oblivifçi 
quam tacen. Jai dit qu'une des caa- 
îes qui nuifirent aux progrès de rE|o- 

. Guence fut çncore le changement qoi 
le fit dans les études; il ^tir expli- 

, quer enqûoi confifta ce.chaqgémem. 

.Quand ^'Eloquence comroeiiça i 

s%troduiré i Rome, il y avbic déjà 

long-tems qu'elle étoit déchue de fou 

ancienne fplendeutv dans la Grèce. 

- Ceux même qui faîfqient profeffioa 
de 1*enfeign&r , les Rhéteurs, lui 
avoient pojrté les plusfunèftes coups- 
lis Javoient dépouillée de fa beauté 
j^îirurôllé pQur la charger d ornemeaa 
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empruntés : ils ne s'étoiént pas ap- 
pefçus qtf en- la réparant de l'étude 
deja Philofophie , ils la priyoient de 
fa fubft^tice. tes premiers Romains 
qui s'appliquèrent à l'Eloquence fu^ 
rent aflez heureux pour fe préfetvec 
de la contagion de cette méthode , 
loit que leur goût naturel leur en- 
eut fait fentir le vice, foit qu'ils euf- 
fent été Jcnitraîdés pat l'exemple de 
ce que- là Créée avoir produit Hé plus 
diftinguë dani la Littérature : ils afla- 
cierent-l'éeiïde J« la -Philofophie aux - 
exercices de la Rhétorique j 11? don- 
nèrent ^même. la ipcéférence â-la prë- ■■ 
miere ,,- 'quoiqu'elle ^emblléi mbins - 
propre à deç hoinftîes -qiri fe défti- - 
noient au «atiiettteiit des àfïàifespu- • 
bhques. Enfitt oi» .ft'àHroit rien à leur 
reprocher, fi toujoûris en garde contre 
le m.aav?is. goût, ils n'^uffènt jamais . 
adoptéTjngénr:ed'Çloq9sace,alors trèsr , 
repandu,ac, connu fous, le nomi'£io. 
qiun.ct4fimqut, *i jQettc forte d'Elo- 

* Sed fi qnasrimas eut a^olefcens inagis 
^oruem diceûdo quam' fenior. Horteniiûs 
cauus teperiemus verifEmas duas : ptltnutrf 
quod genus erat orationis Afiaticum ado- 
iMcenti» Bugis conecffiun i^aam- fencautL 
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blable dans les Anciens on ce (Ta de 
les lire, on trac leur faire grâce , en di- 
fane que leur manière d'écrire pouvoir 
être bonne pour leur rems , mais que 
(dans un fiécle plus délicat , il falloir 
quelque chofe de plus piquant & de 
plus fin pour prévenir le dégoût & 
fixer raccention. L'Aureur du Dialo- 
gue dis caujis Je la corruption tU 
l'Eloquence nous a confervé ces rai- 
ionnemens des beaux efprits de Ton 
tems« . . . Equidem fatebor vobis fim- 
fliciter me in qwbufdam amiquorum 
vix rifunt in quibufdam auicm vix 
Jbmnum tenere. Facile perjerebai prior 
ijk populus ut impcritus & rudis im- 
peritiffimarum orationiimfpatia. Nunc 
novis & exqiiifieis*eloqueneiig itineribus 
ùpus ejè per quœorator faflidum au- 
rium' ejfugiati J'aurai dans la fuite 
occàfion de parler encore de . ce fu- 
nefte dédiiï de rEtôqùence", que 
fàccribue en'^rinde partie à ht fépa- 
ration quW en fit d'àvei: 1 cfude de 
la Philofophie. . , 
' La Pbilofophîe , cette fcîence unî- 
vcrfctlle. qui fait le jprix de toutes nos 
connoifTances , avoir un merveilleux 
lapportay^ec le.génie & le caraâér« 

^ des 
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des Romains. Ils Tavoietic cultivée 
^par ane force d'ioftinâ , long cems 
avant que de la connoîcre ; & dès 
qu'ils l'eurent connue ils s'y livrèrent 
avec paffîpn. Non concens de lire les 
ouvrages des Philofophes Se d'aller 
les entendre y ils voulurent jouir des 
Philofophes mêmes, qu'ils s'empréf- 
ferent d'attacher i leur perfonne. 
Scipion & Lélius acquirent Polype 
6c Panétius ; Ciceron eut Diodotus 
&sPhilonj LucuUus avoit fait de fes 
magnifiques palais un hofpice pour 
tous les gens de Lettres >; il s'étoic 
attaché d'une manière plus pardcu« 

. liere Antiochus d'Âfcalon. Caton 
viyoit avec Athenodore j Brutus avec 

Jl" Arifton. Pompée » dans le tems de 
fes expéditions » profitoit des mo« 
mens que lui lailloient les affaires 
pour fe rendre lui-même aux écoles 
des Philofophes les plus célèbres, & ce 
vainqueur de TÔrient , dans le cours 
d'une marche triomphante ^'^fit abbaif- 
fer les faifceaux devant la porte du 
Stoïcien Poffidonius. Augnfte prêt i 
f^cager la ville d'Alexandrie qu'il 
avoir prife d'aiïaut , pardonna aux 
habitans en confidération d'AIexandtQ 
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; qui Tavoît fondée, 5^jla Philpfopfee 

Arius qa*ir s'auarh^ pour toujours. 
I Ce fuc dans des cirçqni^aDces fem- 

blables & par les mêmes motifs que 
Céfac Se Sylla qui avpient prodigué 
le fang Romain , éparg|)erentA*un Se 
l'autre la ville d'Atbenes. , 

Malgré la. protedion qu'accorde- 
retvt à la Piiilofophie les plus grands 
hommes que Rome ^it produits , eifô 
ne put cependant s'éutlir dans cette 
capitale (ans rencontrer bien des 
obftacles» Ciceron.^qui confacra les 
dernières années dQ f^i vie. unique- 
ment â cette étude, qu'il dit lui-mê- 
me n'avoir jamais tiegligée , Se qui 
troyoit obtenir d^ (es travaux pKîloibt 
phiques autant dç célébrité qu'il en 
avoic acquis dans U Carreau , noos 
apprend que fa conduite, ne fut 
pa& approuvée de' tout le monde *i 
Quelques - uns j: nous dit • il , me- 
prifoienc abfolum^nt la Philofophie. 

* Non eram nefcius, Bnitc,, cum <)d£ 
fummis ingeniis ex cjuificâque domina VU- 
lofophi Graeco fermone traâaverint ealitte- 
ris lacinis màndàremus « fore uc bic nofler 
labor JQ varias i-eprebeofiones • incaneiec 
Dam qoàafdam » &c« Cicçr, de fioib.^ Ilb. u 
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D^autres qui ne croyoient pas- qu'il 
fur podibb de jamais égaler les Grecs 
dans cette partie , ne fouffroienc 
qu'avec peine qu'on déprimât les pro- 
duâions de ce peuple célèbre , .en 
elTayant de les faire paffer dans une 
langue pauvre & ftérile j ils penfoiehc 

3u*il valoic beaucoup mieux puifer 
ans les originaux des connoiuances 
ibiides que de s'amufer à ramadec 
quelques lambeaux épars dans les 
compilations latines. D'autres encore 
perfaadés que Tétude de la Philofo- 
phîe demandoir un homme ^rout en- 
tier, & qu'elle étoit incompatible 
avec les devoirs de Citoyen & de Sé- 
nateur , fe plaignoieflt qu'un homme 
qui tenoit un rang fi diftingué dans 
la République, & qui devoir ,tQus 
fes momens aux befoins de la patrie ^ 
voulût fe dérober aux affaires^ pour fe 
livrer à un goût, qui fans être ré- 
préheniible dans un particulier, cef- 
ibit d'être innocent dans un homme 
public. Ciceron répond à toutes ces 
objeâions, mais fa conduite , l'exem- 
ple de Caton, de Brutus, Se* d'un 
grand nombre d'autres illuftres Ro- 
mains , prouvèrent aïfez combien 

Ni;.: 



fauiîe 8c ridicule ccoic ropinton de 
ceux qui regardoieuc la Pnilorophie 
comme incompatible avec les affaires. 
Ce fut elle qui donna a Rome fes der- 
niers Citoyens , les Helvidius ^ les 
Thrafea , les Rufticus , &c, ces hom- 
mes généreux (|ui oppoferenc toujours 
«n cœur invincible au torrent des 
vices, qui apprirent à leurs Conci- 
toyens , par leurs difcoqrs & par Iqar 
exemple a mettre des bornes « la fer- 
vicude & à préférer la mort i l^vi« 
liCement. Ce fut encore à la Philo-- 
ropMe- que Rome dut les règnes heu« 
;reat des Titus, des Trajan & des 
deux Antonifts. Cependant quelque 
ardeur que les Romains ayent mon^ 
icé pour la Philofophie , ils fe cQn« 
tentèrent d*en jouir fans fonger à en 
étendre la fphère : ils profiteront des 
découvertes des Grecs fans y rîen 
ajouter. J'en chercherai leslraifbns 
dans. 1 article fuivant lorfque j'aurai 
examiné le fort des Grammairiens« 
Les Grammairiens eurent parc , 
ainS que les autres gens de Lettres » 
a la faveur des Grands ; on peut dire 
jnème qu'ils furent plui rechercl^s z 
la çonnoiifance de la langue Gi:ec<jue 
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étant regardée^avec'raifon comme U i 
clef de toute b Littérature , on ne 
pouvoit fe paffer .de ceux qui fei- 1 
ibient profeffiontle Tenfeigner. Quel* 
qaes-uns (f entre les Romains pafie* 
renc 3 comme |e lai déjà dit^ dans la 
Grèce; mais té plus grand nombril 
n*aimoit pas 1 s'expatrier j d'aîUeuçs 
ce voyage étoit devehu prefque inU- , 
tile : on trouvoît , en un fens ^\ 
Athènes dans Rome« La langue. Grec« 
que étoic regardée comme fî nécefliû-' 
re qu'on la raifoit apprendrei aux eu-^^' 
fans préFérablement à leur hngnérii^,} 
tutelle , & les femmes ne sy exef- ^ 
çôient guères moins qt|e les honinie&« 
Nous avons encore quelques Lettres 
qu^Augufte écrivoit à Livie , elie^.' 
font remplies de citations des meiU 
leurs Poètes de la Grèce, &fuppo-'/ 
fent une connoiflànce approfondie de ' 
cette branche d'érudition ; on ne peut: 
donc douter que Livie ne fût parfais 
tement le Grec : il n^y avoir rien en 
cela qui la dillinguât des autres Dâmejr 
Romaines : c'étoit un goût général : ' 
un Auteur fatyrique qui jamaiis ne 
contraiginit fa cauftique humeur , 

Nuj ' 
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reproche vivement ce goût an 
Dames. 

Kam quid rancidlot qitam quod fe non pocat iiUa 
Foimofam , m(i quas de Tafcâ Grz AU faâa cft 
De SuUnoneufî niera Cecropis , omnîa Gtscc....* 
lioc fermônt payent hoc iram gaudia curas 
Hoccunûaeâhinduncanimi fecreta: quidttlcra«M 

La facyre peut bien efirayer le vice 
& corriger des ridicules. Ceft ainfi 

2ue Molière & Boileau, parmi nous, 
renc dirbaroître les Femmes favantes. 
Comme* lès perfpnnes qu'ils attaque- 
xeiifii'a voient que le mafque de la 
fcîencie , elles tombèrent fous les coups 
qui leur furent portés : mais (i elles 
cuffent été véritablement ce qu elles 
vouloîent paroître, les fatyriques fe 
fudent tus ou fe feroient eux mêmes 
couverts de honte. Les railleries de 
Juvenal % fur la paflion avec laquelle 
on çultivoit à Rome la langue Grec- 
que j» furent en pure perte ; ce 
goût n'en devint ni moins vif» ni 
moins général : les Grammairiens 
Grecs fe multiplièrent , ils remplirent 
toutes les grandes maifons de Rome 
& méritèrent même, comme nous le 
dirons dans la fuite , les grâces du 
Gouvernement. Ân^refte il ne fauc 
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pas croiire que lés Gra:mniairiens de 
ce téniis :U fe bornaflèftt. à ènfei- 
gher' dès'môts" : ils éxefçoiènc une 
jurîfdiaîb^ 8c ^un0 policé' généra- 
le i[ïii:"îq.b^ les^'odvrages de Ut,tcrk- 
tûré, titi écbient les dépofîpaires & les 
arbitre^ Ai; 'gioût ^ en un. mot , ils 
ecôierit'de véritables Imaimes , de Let- 
tres dans tpùtè l*étendùe de ce mot» 
ÂtçerohS-n'ous uû moùiént à confidé-; 
rer le' fort ide ceux d'entre eux' qui' 
s*attachef éÀt aux ^^àhdes maifohs dé 
Rome y bu jDomme le dit Lucierf^ qui 
entrèrent au Ter vice des Grarids. La 
defcriptioti qu'il nous a laiflee de leur 
condition n'en donne pas tihé idée 
bien avantageufe \ inais iheft bon de 
fe fou venir que Lucien chargé tous 
fes portraits j H peinture qu'il houi 
ifiiit des Gramttiàirieifs*, 'né *peut con- 
venir tout au ^lus qu'a queltjùés tnaU 
heureux , obligée de vendi/e leut li- 
berté à des gens qui ne cHerchoienip 
un Homme de Lettres que pour fe 
donner un air d'érudition; H ne faut 
pas non plus jj quand on parle des 
grande;s maifôlîîS/de Rîôme V fe forr 
mer 1 idée .ciii'ià' itirfifoi^ 'd\\n grand 
ïei^neur; *6u' d'ùii ildtfiriië en placi 



dans nos Gouvernemens modetaes. 
Rome ayant abforbé les richefles da 
monde connu; les fortunes particu* 
lieres excé^oient fouvent le revenu 
de pluHeurs provinces. Un Sénateur 
Romain » dans les derniers tems de 
la République , comptoir '. parmi fes 
Çliens des rois, des villes & dès peu- 
ples entiers. Le crédit 6c le pouvoir 
des particuliers tombèrent loos les 
Eippereors : mais les richèflès & le 
luxe ne firent qu'augmenter. Le nom- 
bre des efclaves de des domeftiques 
d'une maifon opulence montoit quel- 
quefois à deux ou trois mille per^ 
ionnes. * pans ce nombre il fe troo- 
voit d'honnèces gens connus f ous U 
nom de Cojnïns , d'où . nos Comtes 
ont tiré leur origine. jHs étoient ce 

3ue nous appellerions des hommes 
e compagnij&.C croit la cla^ où 
ip trouvoienOes gens de Lettres, que 
la pauvreté » l'ambition , bu d'autres 
motifs porrojlent a falîrifier une partie 
de leur liberté. Ce facrifice eft bien 
grand pour des hommes nourris dans 
Findépendancè , accoutumés â fe re- 
garder comme citoyens diî monde j 

* Conrotundos Joanncs Jlaitfias de Joxw 
Romaiu 
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&à ne voir que le ciel au-deflTurdo 
leur tète : auflî s'en^trouva-t-il plu- 
(leurs qui aimèrent mieux lutter con- 
tre la pauvreté que contre U fervitu* 
de. Ceux - ci refterent dans la Grèce 
où un air pur, une douce liberté Se 
un loifir philofophique leiir çenoieoç 
îî*èu de txéfors. , : . - j 

La plupart des petites R^p.U** 
bliques dont la Grèce étoit coni'- 
polee , avoient confervé , en paflinc 
fous la dommation Romaine , leur 
autonomie ,, c'eft-à-dire , le drçit de 
fe gouverner par leurs propres. Iqix: 
les vainqueurs ne leur avoient guèrer 
ôrc que le droit de faiçe, la guerre, 
c'eft-à-dire^celui defe nuire mutuelle* 
ment. Aihii jouiflânc d*une paix pro-* 
fonde & n'ayant pour (e diftifigjier 
que la culture des Ar^s & des Lettres » 
' elles avoient tourné toute lecur.attepT 
. tion 'de xe^xôtc .& fepiibloiep^, avoir 
été changies en> autant d'Académies. 
Les hommes célèbres qu'elles produi-' 
fôient ne fervoient pas feulement; i 
les illuftrer y ils leur procuroient en- 
core d'autres avantages très-con(idé- 
^ rabies : car ou ils fe nxoient dans leur 
patrie «ç.yattiroiem par leur^r^u- 
.'. .. .- . Nv '•', 
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tation un grand nombre de riches 
étrangers , ou ces maîtres célèbres 
prenoient le parti d'aller à Rome & 
deVactacher a une grande maifon , 
& ils acquéroient ordinairement a 
Ifeur patrie un puidanc prot^âeur , 
capable de la défendre de Toppreflion 
dfe' rinjuftice. Un Préfet avoir les plu* 
'grands égards pour une ville qui ren- 
lermoir des Citoyens capables de faire 
^écouler fes plaintes & d éclairer la 
conduite de fes oppreffèurs. Ces 
villes , q.uôique dénuées dune infini- 
té^de moyens -& de reffburces , ne 
laiÏÏbient pas d'être en état d'exciter 
l'émulation de leurs. Citoyens & de 
récompenfer leurs talens. les récom- 

f^enfes les plus âatteufes ne fonr pas 
es rkheiïès, comme je ccois 1 avoir 
obféryé , mais les diftinâiotis $ 
• les places, les honneurs Se root ce 
qui peur élever le courage/ Ainfii une 
fociété quelconque peut conjours ré« 
cômpenier rnagnifiquemenr , (ans 
crainte de s'épuifer ; il ne faur pour 
cela que du difcernemenc & de la 
prudence. Des Magidratare^conférées 
a pro[^os', une couron(ne dgement 
dittriDUéej un décret conçu en des 



D E ;J- l'ï t Rt s. 199 
termes honorifiques , une prcféanc'e 
Sms unécéfé{ïiom^*][^lique prodm- 
ronr toujours j^uj. d'effet que des 
millions verfés^u hafardi II ne-s'agit 
,que de ne. point avilir ces fortes de 
nrécottipenfes, ênles*4ïftrib'uattràd«« 
fujietS' indignes : taift 4tt*^«s ifpront 
un gage certain du;^nérite & de la 
vertu , elles conferv^ront leur prix Se 
entretiendront rémulation. Ceft par 
là qUe la Ùrècènoiirrît , jû(ques dans 
fon, déclin. j^cette foulé d'hommes; cé- 

lé|>rè<;5 da.ns. ^^^ !?.^- g^^*^^* > ^9^ ^* 
. ^rerit^r^M^^ comme, une pépinière 
! dfi gejfis de tetççeV: VeA'par là qu'Alè- 

' '• ^ ' "- -^i/EpI 

lêhes, 
pitale 
.piondj^. . . \. ^. .:,V^ / * 
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ARTICLE VIL 

la chuu d$ f Empire Romdn ta 
Xhcidmf. 

XX Uç us TE aprè$ avoir pacifie 
* Tuni verjs , ne s'occupa que des moyens 
de maintemt ïa crànquiflité publi- 
que, & défaite ôublier.àux &btaains 
les guerres civiies & lies'horteùrs du 
Triumvirat. Les Lettres )[ui j>arttrent 
un moyeQ propre à adoucit tes mœurs : 
il les cultiva luî-meme ic ne cefià 
point de les protéger. 

Tibère , fon fucceflenr, avoir long* 
tems affiché le goût de laThilofophie 
il avoit feÎRt de ici cpnfacrer tout 
entier à Tétu^ U à la' retraite :il corn- 
pofa plufienrs ouvrages tant en profe 
qu'en vers. 

Le Céfar Germanicus» dont la 
mort fimefte fit verfer taac d€ lai- 

- t SactM de vitls C^ùf 
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nés aux Romains , avoit compofé de» 
Comédies Grecques. 

Caligula ambitionnoic la gloire 
d'être l'Orateur de fon fiécle le plus 
accompli, & quoique peut-être cette 
prétention doive être mife dans la 
clade de fes autres folies j on con- 
vient généralement qu'il ne manquoit 
pas de talent pour le barreau. 

Claude avoir compofé un grand 
nombre de volumes qu'il fit placer 
dans toutes les bibliothèques , il 
ihftitûa même des fêtes pour y faire 
lire (es ouvrages^ conime on lifoîc 
ceux d'Homère. 
; Néron compofa des Pocmès , 8c 
' après la répuration de bon Muficieti 
il ne réchercha rien tant que celle 
d'excellent Poctp. 

Titus, ramour & les délices du 
genre humaiii 9 eûltiva les Mufes 
avec ardeur & écrivoit avec facilité 
en profe & en vers. 

Adrien fut un des plus habiles Lic^'^ 
téràteiirs dé fôii âécle ; on ne peut 
lui reprocher que d*en avoir tire va- 
nité^ & de n'avoir pas tQujour» afiex 
wfpedté fon rang, ; . 
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MarC'Aurelé remplit le vœu cfe 

.Platon qui defiroît , pour rendre les 

hommes heureux, que les Philofor 

J^hes fuITenc rois ou les rois Pliilo- 
bphes. 

, Xous.ces Princes amis des Lettres, 
ou plutôt gens de Lettres eux-mê- 
mes , ne pouvoiént mahquer de les 
',protçger : auffi formèrent-ils en peu 
de tems plufieurs établilTernens uti- 
les ;' Auguftè établit une bibliothèque 
publique a. Rome ,,ain(î que des com- 
bats Pbcti^uçs. Claude augmenta du 
' double^ le mufturà d'Alexandrie cette 
. retraite fi glprieufe pbûr des geni de 
L;éttres. .Vefpafién fonda dès' chaires 
^ qu'il' dota magnifiquémeiit. Malgré 
^ une faveur (i décidée les Lettres dé« 
clinoient ienfiblement &, ce qu*ôQ 
.^ a peine à comprendre , ç'étoit â Rotne 
!.le centre dès graçe; & de- la faveur 
' que cette décadence fe lai(Ioît mieux 
appercwoir^ Cherclioris^en les caufes 
. en fui vaut la même méthode que 
nous avons bbfervée dans les articles 
; précédens,, . * , 

Les gens de Lettres ^ durant l'épo- 
que dont il s'agit ici V qui Jouirênc 
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Ae la faveur la plas décidée , farenc 
les Grammairiens ou les Littérateurs. 
En voici la raifon. Tout le monde fe 
piquoic d'érudition à l'imitation des 
Empereurs , ceux prour qui les Let- 
tres a voient le moins d'attraits , 
n'avoient gardç de le faire pàroîrte , 
de peur de paflèr pour des hommes 
groflîers & fauyages. On n'ofa plus 
fe montrer, foit à la promenade » 
foit en vifite , (oit à, table \ fans être 
accompagné d'uQ Homme . de Let- 
ice$. Or le$ Grai^mairiens femblehc 
avoir été les plus propres à remplir 
ces fortes déplaces {^r Tuniverfalité 
de leurs connoidànces , & parl'efpé^ 
ce de jurifdiâion qu'ils exerçoient 
fur toutes les produâions de Tefprit : 
c'étoient autant de bibliothèques vi-* 
vantes où l'o^ pou voit toujours pùi- 
fer ;de5^ connbi{ranc<^3 nouyeTles ; il 
. n'y; ayoit^qu'à les laifler parler. Re- 
marquons encore qiie leur profeflîoti 
& leurs leçons n'avoient rien qui pûc 
bledèr l'amour propre de ceux oui les 
écoutoient. Un homme en place , 
.:$'iln*eft Phjlofophe lui-même, trouve 
mauvais quoti yeuiUe lia japffcjid^^ 
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à penfer ou à parler. Mais il codera 
volonciecs à un homme da mécier le 
léger avantage d'avoir la mémoire 
mieux fournie & plus heureufe. D'ail- 
leurs la Philofophie & même la Rhé- 
torique ne fe bornenc pas â la fpécu- 
lacion; elles deii!iandenc des actions 
conformes aux paroles & veulent être 

Pratiquées par celui qui commence 
les apprendre ^ ce qui les rend im^ 
i>érieufes Se gênantes : au lieu que 
es belles- Lettres n'obligent â rien : 
on en prend ce que l'on veut » & l'on 
.n'eft 'jamais forcé d'en &ire- ufage. 
Il'n'eft donc pas furprenant qu'elfes 
fu0ent devenues l'étude principale & 
dominatite dans un fiécle où chacun 
né par oifloit occupé q|u'â fe procurer 
du plaiHr ou â s'étourdir for le mal- 
heur de fa (ituation préfente. Une 
autrit caufe vint fe joindre à celles 
que nous venons ^e tappotteu La 
Rhétorique , comme nous lé dirons 
plus bas , étoit devenue babUlarde , 
& prefquc impertinente : la Philofo- 

Ehie étoit chagriné ôc fufpeae : la 
ittérature étoit encore faine & fans 
dàiiger. La profeffion de Littérature 
appàrtenoit prefquc exclufivemeac à 
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ta nation Grecque , i ^. parce que îe« . 
Lettres avoient pris ntriflance chea 
elle & n'avoient jamais céSé d*y être, 
caltivées : i*^. p^rce que la langue 
Grecque ctoit- regardée comme celle 
de réruditioR&des? Mufes: 3 ^, parce 
qu'il étoït itnpôffible d'être lavant 
fatïs pollëder parfaitement cette lan- 
gue : 4^; parce que dans tous les gen- 
res elle oftroit un plt(s grand nombre 
de modèles , & des modèles plus par«r 
faits que la' langue latine ^ qui n*à« 
voit eu qu un éclat paffagèr. Lés Ro- 
mai^ns eux-mêmes àvoientunè fi maù- 
vaîfe opinion de le.uif langue qu'ils 
écrivoiient en Grec les ouvrages qu'ils 
vouloient faire pafler à la poftérité. Ci« 
céron ayoit écrit cri cette langue l'hif- 
toire de ion Confulat : l'Empereur 
Claude Se le Céfar Germanicm s'en 
étoient fer vis , quoiqu'ils to^Hkflènc 
encore l'un Se l'autre au plusbeffifiécle 
de la langue latine. L'Empereur Marc^ 
Aurele confia à cette même langue 
fes réflexions fur iui^-même. En un 
mot la langue Grecque étoit cenfée 
la langue des gens de Lettres , de 
quelque nation qu'ils futTent. De-U 
ce préjugé fi avantageux pour les 



Lictér;i:eurs Grecs : on étoît di(pole 
à jeur accorder toute, fortç de tnédte, 
par l'extrême facilité qu'ils avoient à 
s'inftruire». D'ailleurs; doues d*un ef- 
prit fouple , d*uiie éloquence natu^ 
telle & remplis de la plus grande 
confiance , pouvoieiit-ifs ne pas k 
rendre néceOaires dans une ville telle 
que Rome? La- confîdération qu'ils 
y acquirent excita la jaloude des gens 
de Lettrés Romains 9 qui chetchecenc 
inutilement x les fupplanter : nous 
trouvons, ces difpofitioi^s bien expri- 
mées dan$ une Catyre 4^ Juvenal. 



• , . k Non pot^m fècte quiricei 
Grccam ucbem . • ^ • . 
Hie Andro illc Tâmo hic Trallibus àut AUUndlt 
BfquiUas diûamque petiiac à vlmine ' collem 
Vifcera magnarum domaum Dotfiinique faraiit 
Ing^^n Veldx , audacîa perdira y fcrmo 
1 Pco^^M U Ifeo torteniior ,' tdc quid illum 
Iffe^Ks quemv is homincm fecum actulir ad nos 
CrammacicusyRbetor» GeomecceS) Piâor« Aliptct 
Àugur,rchsnobaces,raedicus>magusyQiinma no7tc 
Crxculus efuriens , in coelom , fuiTetis > ibic. 

Le Palais des Empereifrs fe rem- 
plit de Littérateurs Grecs ; il en fat 
de mêq;>e de toutes les maifonscon- 
.fidérables de Rome ,^ mais la faveur 
«xceflîve à laquelle ils parvinrent , 
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aiûc & hâta la ruine de letrr pro« 

>n. Premièrement elle fut pour 

ine fource de didraâions ou plu* 

'e diflipations ; ih perdirent en 

Sf un tems qu'ils auroient dû con« 

: à ta réflexion fie à la leâure : 

ifutes les études, ceMfe qui de- 

ie le plus de loifir Se d'applica- 

eft fans contredit Tétude du 

.mmaitién ou Philologue , à caufe 

rimmenfîté des matières qu'il em- 

>ralle. Coth'me cette profemon fup- 

pofé dçs connoiïïances dans tous les 

genres j il iie fUffirpas d'avoir reçu 

de là nature les difpo/îtions les plus 

heureufes j il faut néceflairemenc 

pâlir fur les livrer de fuivant l'Oracle 

rendu à Zenon * , acquérir la couleur 

des morts. Il eft impoffible d'être tout 

à larfois Homme de Lettres Se Cour- 

tifan. 

Une antre caufe , non moins fa- 
nefte aux progrès de l'érudition, fut 
le mauvais choix des matières fur 
lefquelles on s*exerça communément» 
Ce ne fut plus à l'utilité qu'on re^ 
garda 9 on n'écouta quelles mouve** 
mens d'une vaine curiofîté. Les Èi»i 
^ U( mortuis concoloi fieiet.* 
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pereurs & les grands fe plôretlt àcout- 
inenter les Grammairiens par des 
queftions bizarres*, dont U lolution 
écoir quelquefois Impoflible» & ne 
devoir jamais , quoiqu il pût anriver , 
payer la peine qu'elle exigebit. Il n'eft 
pas furpreaanc que derHrinces » qui 
connoiuoient mal le prix du travail 
Se du tcms , craignifleiic fi peu d*en 
abufer *, mais il eft fâcheux due des 
hommes capables, d^ rendre des fer- 
vices eflentiels» & de contribuer aux 
progrès de Tefprir humain , fîiÏÏenc 
contraints d'exercer leiirs talens fur 
des fables arides : il efl: peu d'hom- 
mes t peu de fages mêmes que le 
torrent de la mode n'entraîne y on 
que Tefpoir des récompenfes ne fob« 

^ Nam & Grammaticcs , quoj genns hù* 
ttilaum jp'rsedpuc , ut dizimus , .appctel>at 
( Tiberias) ejufmodiferc qaa:fi:looibiis exp&* 
ricbatur : qkét mattr Hecubét : quod Achilli 
nomen inter virgines fuiffet : quid Sirènes eati' 
tare fine fo/iu. Sueton. iuTibcr. 

Omnes profeflbres & houoravit Se divircs 
fecit ( Adrianas ) licet eos quacftionibus ftm- 
per agitavic. Et cum ipfe autor effet ot muiri 
ab eo triftes recédèrent y dicèbat fe graviter 
ferre fi quem tciftcm videret» Sparcian. in 
Adrian.p. xi* 
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jugue ; le plus grand nombre des 
Grammairiens abandonna la faine cri- 
ûque pour s'occuper de bagatelles : 
dès lors ceux qui ne &venc point dif- 
tinguer les arcs d'avec les aous qu'en 
font les Artillies y regardèrent la Gram- 
maire avec mépris Se s'efforcèrent 
d'en montrer le danger & le ridicule* 
Ves hommç^ qui connoiflbient le prix 
du tenis voyoïenc avec indknation 
des Etres raifonnal^les facriner une 
partie de leur vie à des travaux qui. 
ne les rendoiéiit ni plus fages, ni 
pieilleurs, Seneque* eft nn ûqs Au- 
teurs qui s'ell le plus fortement élevé 
contre la. Grammaire » Sç ce qu'on 
nonimoit alor^ l'étude des Arts libé- 
raux : c'eft que de fon tems cette étude 

* Plt|S fcire velle aaam fit fatis inrempe- 
raotix gênas eft. Quid qûod ifta liberalium 
Arcium confedatio moleftos« vcrbofos in« 
tempeftivos , fibi placeptes facit , Se ideo 
non difc^nces nçccflaria quia fupervacua di- 
dicerant, Quatuor millia fibrôruiu Dydinius 
Grammaticus fcrtpfic , mifer fi tant xnuica fii- 
pervacua IçgilTec. Ia his lîbris de patria Ho« 
meri quxrirur , in his dç Ancx macre verâ : 
in kis ILbidtnofior Anacrçon an ebriofiorvi* 
xertc^inhis anSappho publica fuerit & alia 
quae craatdcdifceoda fi fcircs. Scn. Epift. ^h 
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cotQinençoic à s'avilir & à fe corrom- 
pre: mais Seneque enveloppe dans fa 
cenfure Uconnoidance de ranciqaicé, 
THiftoire & les Mâthcmaciques, com- 
me s'il eue formé le projet de fonder li 
Philofophie fur les ruines de toutes les 
autres profeflions : peuc-ècre devroic- 
. on lai pardonner cet excès , (î ce qu'il 
defiroic étoit poffible , c'eft-à-dire, 
il Ton pouvoir devenir tour d*un coup 
Philofophe îans préparation & fans 
études préliminaires : fi la Philofophie 
étoit une fcience ifolée , dont le do* 
niaine fut féparé de celui des autres 
fciences paV des limites, faciles àre- 
connoître : mais :s*il e(t vrai qu il y 
ait une tiaifon intime &: nécedaire 
entre toutes les fciences* , de forte 

* Mirum videbiturimpcritîs pofle naw- 
ram cantujxi.namerum doârinaram perdifce- 
re : cum aucem animadverteriDt omnes di(ri' 
plinas ipccr fe conjond^îonem renim Se com- 
inunicationetn habere, fieri pofle facile cre- 
detur. Encyctios enim didlplina ut corpus 
unum ex hismembrîs eft compofica. Icaque 
quta teaeris astatibus erudicionibus variis 
ioflruuQtur ^ omnibus Liteeris agnofcunc 
eardem notas commanicacionemqâe omnium 
dîdiplinarum & ca re facilius omnia cognof- 
cuac. Yic.lib. i. 
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cjueron ne pqilFe exceller en ^ne fans 
ctrc w ipoins inicié dans les autres : 
; il la Philofophie s'étend auflî loin que 
. la , vérité , fi. elle emhralTe, pour 
i ainfi^dire , 1 étendue des Etres : ne fe- 
roit-£e pas l pfFenfer & la déprimer 
: ijui de U faire fer vir à déçréditer quel- 
(jue.gènr>< de. Littérature que ce foit 
par k feule raifon que le plus grand 
' nombre, die. ceux qui rexercéroieni: , 
ç'en.acquitteroienr mal Se auroienc 
perdu de vue le vrai but de leiîrs 
travaux. Mai; tel étoit le défaut des 
Philofophés jde ce ficelé j, ils fe ren- 
ferçnôient dans un cerclé étroit , '& 
blâmoient indiflinârernent touç ce 
qui paroilïoit s*en écarter v & rien 
peut-être , ne nuifiç davantage à la 
i^hilofpphie elle -même. - ' 

La Pnilofophie, dans fa vraie figni- 
fication ^ eft Tart^de connoîtrç* la yé- 
' rite & dç.np^S:préfervêi: dôl*^rreùr : 
elle eli âuffi . étendue ij^^ 
• de notre anie, ppiifju*£lle eft 'occupée 
à. en. diriger les opérations. Toûres 
les matières qui;fp.nt foupufçs à JeC- 
prit hun^ain font donc en^ un fens;da 
lieiTorc de la philofopbie : < cepetîdàne 
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on a donné ce beau nom excIttCTe** 
ment dans diffîrens (îécles» i de^écii- 
des 9 ou à des objets différens. Dans 
le premier âge de la Philofophie , etle 
écoic bornée prefqu'encieremenc i 
récude>le la Nature , 8c elle fe con- 
fondoic avec la Phyfique. Le fpeâade 
du ciel , Tordre des uifons 8c toutes 
les produâions 4iatnrelles » ne pou* 
Toient manquer d'attirer 8c de nxer 
l'attention des premiers Sages. Ik fe 
livrèrent i cette étude avec une ar- 
deur proportionnée à la grandeur des 
objets; ils fe flattèrent long-rems de 

rTcer le voile qui dérobe la nature 
nos regards » & ils enfantèrent un 
grand nombre dé fyftèmes fur la for« 
mation du monde. Ramenés dans 
la fociété civile par des motifs de 
bienfaifance & d'humanité ^ ils exa« 
minèrent la nature des liens qui unif- 
fent les honmies éntt'eut ^ 8c s'âppli* 
querent à leur donner des^ioix« La Je- 
giflation vint donc fe joindre à l'étu- 
de de la Phyfîqûe » & fut aufli corn- 
ptife fous le nom de Philofophie. £n« 
lliite on fentit qu*il étoit encore plus 
' utile & beaucoup plus court de fe for* 
mer foi*mcme , que de travailler i 

former 
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fortfter les autres , que chaque homme 
avoic au-dedans de lai même des 
principes difcordans qu*il de voit ré- 
gler & maintenir en paix pour fe ren- 
dre heuMux 'y de-là ta Murale : enfin 
la nécellire d'attacher des idées nettes 
& précifes aux mots dont on étoit 
obligé de le fer vit , donna naiffince 
à la Logiquç j ces quatre fciences, la 
Phyfique , la Légiflation , la Morale 
& la Logique furent comprifes fous 
le nom de Philofophie, & en furent 
regardées , par le plus grand nombre ^ 
comme le fondement & les parties 
conftitutives ; mais ceux qui connu- 
rent le mieux la Philofopnie ne l'at- 
tachèrent à aucun objet particulier & 
exclufif 5 ils n'eurent garde de lui 
prefcrire des bornes; ainfi Socratfe 
philofophoit avec toute forte de per- 
fonnes & fur toutes fortes de fujets : 
fon école n*étoit pas moins propre â 
former des hommes d'Etat , d'habiles 
guerriers, de bons pères de famille, de 
vrais amisjdes Artiftes éclairés,que des 
Philpfophcs, proprement dits, Ainfi' 
la Philofbphie de Platon roule fut 
toute forte de fujets indifféremment 
Se n'eft , pour âihfl dire , qu'un inf- 
//. Partie. O 
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trament propre à éclairer refprit & i 
l'empccher oefe méprendre fur quel- 
que objet qu'il porte fe$ regards y fes 
DialogueSyComme je l'ai établi ailleurs 
en me fervant d'une comptfaifon fa- 
miUere> ne font autre chofâ^be les lu* 
nettes de la raifon. Ainfi Ariftote n eft. 
pasunPhilofophe moins profond dans 
{es Traités fur la Poëfie & fur TElo- 
quence que dans cequ'ila écrit fur le 
ciel & fur Tame. Les deux écoles qui 
reconnurent pour leurs fondateurs 
Platon & Ariftote , TAjcadémie & le 
Lycée , ne mirent point de bornes a 
leurs recherches \ elles embrasèrent 
l'univerfalité des connoiflànces. Mais 
celles de Zenon & d'Epicure fe rcf- 
traignirent , la prenûere à ce qu'on 
i^egardoit communément comme les 

Î pâtre parties de la Philofophie , la 
econde à la morale & à ta Pbyfi- 
que. Les premiers Romains qui s e- 
toient appliqués à la Philofophie les 
Ciceron, les Varron , les Brutus, 
s'attachèrent à l'Académie ouauLy- 
céeV parce que cesfeftes étoiencplus 
convenables à des hommes d'Etat & 
plus favorables à l'Eloquence * donc 
.^MJAusioid^lfcru&tclQcpentix ftoici n- 



DE Le tt r es. 5,15 

1$ avoient fur- tout befoin, L^ chan- 

" etnent qui bientôt après a'rrivadans 

\ î Gouvéroiement , fit triompher ks 

deux autres feâres. La Cour d'Auguftè 

Se toutes les âmes énervées & oiflo- 

lues , embralT rem la fe€ke d'Epicure 

qui prêchait la volupté. Les âmes 

vraiment Romaines , les partifans 

rigides de la liberté & de la vertu , 

marcher^t à la fuite de Caton * fous 

lesenfeignes duPortiqufe : cette feâre 

par fon auftére fierté avoit une grande 

analogie avec l'ancien efprit Romain: 

lesCuritts^ 4es Decius , les Fabricius 

teres^ fedcumhoiicftaruareruot mm in coIIi« 

fendo probandoque plarimiim valueront re-> 
us tameti oia^s auam ( id q|io4 (^aç .not^ 
quaefivcrunt ) orâtione magnifiçi. Quiniî^ ^ 

^ . . . Hi mores ha^ic diiri iinthop Caconîs 
Seâa fuie i^rvar^ uioduni fineni^que tenerc 
Naturamquç leqaipatrîasque impcâdctfe vltàm 
Nec iîbi ud tou eeo^um fe çrcder^ Afiundo 
Huxc epulà? viciuc fan^em magmque.peuates. 
Sammûviife hiemém ceâo pretiofaque veflis 
Hirram mèmbra fiiper Romani more Qùiritis 
Induxifle togam veneris huic maximus ufus 
Prog$:Dl€j5 ùiubi pater eft lubique totfticus 
Juftitise cttltor tigidt fervacor hotietit 
Ta com^mune bonus^ovllofijoe Caconis in a6hit 
Smccpfîc partemqne tttlit fibi «ata voliipcas. 
Lu^an. Pharf. lib. x. 

Oij 
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avoient été de vrais Sroïciens » long-* 
rem3 avant qa on eût entendu parler 
de Philofophie à Rome. U n'eft donc 
pas iurpf enant que cette feâ:e acquît 
prefque fubitement à Rome un fî 
grand nombre de partifans zélés , & 
qu'elle obfci^rcit tellement toutes les 
entres» que le mot de Philofophene 
défignât autre chofe qu'un Stoïcien. 
Plus cette fefSke avoit de partifans & 
plus elle excitoit la perfècution. Des 
monftres paitris de fang & de boue, 
tels que Caligula , Néron , Domitien , 
Caracalla , le déchaînèrent avec fu- 
reur contre une fede qui combattoit 
Iç vice & qui enfeignoît à braver la 
mort, * TouC'Stoïcien.étoit par état 
«in hotnme libre', & un homme libre 
dans ce; tems' malhei;reux. étoit iin 
irébelle. Les princip^ni^ jStoïciens fu* 
rent forcés de fe donner U mort ^ les 
autres furent à diverfes t^ptifes con- 
damnés aux fers ou à TexiU Ces pér« 
fécutions pajQT^geres^ incapable^ d'é^ 

* Qui mon.c&idicit.fervûe àcâidicky fa- 
fXSL oBinem potentiam eft , cène ezcra om> 
9etti : quid ad ilittxn carcer 6c cuftodia & 
faudra } liberum .oftliun babc^ Scnec. 
£pifl.20. . •! 



ireind^è la fede , lui devinirent pour- 
tant furieftes j elles effarouchèrent , 
enquielque forte , le^ efprits & les re- 
tirèrent de ia^fpéculation & du rai- 
fonnement popr les tourner vers la 
pratique & les exhortations. Pôut 
faire connoître en. quoi confifta ce 
changement , il eft néceflaire de faire 
quelques obfêrvations. Il y a deux 
méthodes de traiter la morale * ^ la 
première ftriâie & rîgoureufe confifte 
à déi^nir exadfcçmenc tous les ternies 
dont on fe fer; ,■ à difcuter la nature 
de l'homme & celle de; fes devoirs j 
à 'montrer ce que c'eft que la vertu , 
5'ii n'y en a qu'une i ou s'il y en a plu- 
fieuirs, en quoi elles différent , & en 
quçi elles- le reffqml^leiît j c^eftrU. la 
méthode iciett^tifique , la même dont 
s'étoient fervis 4eS' anciens Stoïciensf. 
L'autre méthode fuppofe toutes ces 

Sueftionsréfpluès» &r«gai:dantlesdé- 
nations générales comme des prin- 
cipes ÙLCtés & inconteftables , elle ne 
s*occupe qu'à prefcrire à chaque état 
& à ch^<^uejparjciculier fes obligations 
de fes devoirs, elle.ufe moins d'ex- 

? ViJcndas Scncca Epift. 94,95- 
P iij 
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plicattons & de raifonnemèns qae de 
préceptes & d'exemples ^ elle ne par- 
le pas à refpric ma» m cœur , en an 
mot; (on bot eft moins d'éclairer & 
de convaincre que de coucher & d'en- 
flammer j telle fut la méthode des 
Stoïciens des derniers tem^. Comme 
ils fe voyoient fans cefle ou entourés 
<f ecmemis > de délaceurs ôc de bour^ 
seaux , ou amorcés par d^s hommes 
^ils ôc corrompus j ils étoient forcés 
de veiller' attentivement fur leurs 
:S%tctis & fur leurâ paroles , pour ne 
pas tombée dan^ufi'des deux préci- 
pices, fans cefli^ ouvëttâ àr leurs côtés : 
plus le fentier étoié gif(Tant Se pfus* 
-ils avdienc befoin de réâexion & de 
courage : Timage^de !ar mort toujours 
préfeme à teûrs yêiii • ' tein- tîe fesin- 
tknidef Um infpiroît de fiixdzce & 
fes ettxpor toit quelquefois au-delà 
des }oftes bornes* Tel tut Courficr 
généreux s'anime à la vue db Tenne- 
mi Se s'élance fixement au plus fore 
de la mêlée* 

.... Tarn f! qua (onum pcocai armadedere 
Stare loco nefch « micac auribui 8c trémie attus 
Colleûamque pcemens volvic fub naribus ignem. * 

•* Dum aliud agit yirgifius nofter defcrip-* 
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Dans une femblabfe poiitîon , on 
jfie s'arrêtoit pas à difcuter des quef- 
tions abftraices Se epineufes , à fui- 
vre une longue chaîne de raifonne- 
mens fpéçulatifs, on couroît aux ar- 
mes, on ife difpofoir à foutenir Fora- 
ge dont on fe voj'oit iTienacé j on 
cherchoicdèse)chortations & des en- 
couragemens pour foi & pour, tous 
ceux qu'on voyoit expofés aux mê- 
mes périls. La République y gagnoit 
peut-être , mais très- certainement la 
Philofophie y perdoit beaucoup j on 
n'eut pms ni le tems de rien appro- 
fondir , ni rèfpérance de reculer les 
bornes de la raifon humaine : 8c voilà 
fans doute pourquoi les Romains , qui 
avoient montré tant de goût pour la 
Morale , n'y firent cependant au- 
cune découverte confidérable j car 
ils ne furent les fondateurs d'aucune 
• fede , & ils laifferent la Philofophie 

fitviramfortcm. Eeo vcro non alîam Ima- 
ginem magno viro dederim. Si mihiCato cx« 
primendus mtcr feagorcs beUoruni civHium 
impavidos 3c primus incefTens admotos jant 
cxcrcitus Alpibus , cîviliquc fe bcllo fcrens 
obvium , non aliura illi afllgnaverim vulcum 
non alium habitam» Senec. Epift. p f . 

O iv 
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au même point où ils Tavoient trou^ 
vée chez les Grecs , d même elle ne 
dégénéra pas entre leurs mains. La 
Philofophie réduite par la Politique 
aux confeils & aux préceptes , devint 
trifte & ftérile, & bientôt elle dégé- 
néra en Déclamation : ce défaut fe 
fait fentir dans les ouvrages, de Sene- 
que Se d'Epiâete , ouvrages d'ailleurs 
remplis d'excellentes maximes. Qaand 
on céda de dire des chofes fortes & 
profondes > on voulut en dire de 
neuves & de furprenantes : on exalta 
fon imagination V on ouvrit une 
grande bouche pour ne donner que 
du vent. Mais & les, Romains na/ou- 
terent rien aux découvertes des Grecs 
en Philofophie , on ne peut du moins 
leur refufer la gloire d'en avoir fait 
un ufage bien louable en rappli- 
quant y comme ils firent , aux détails 
de la vie <ivile. Delà naquit ce corps 
de loix, qui fert encore parmi nous à 
maintenir l'ordre Ôc l'union dans les 
familles. 

Les . Grecs ne connurent point 
la Jurifprudence , proprement dite , 
c'efl: aux Romains que nous en 
devons l'invention , & c'eft dans les 
livres des Stoïciens que les Romains 
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puiferent les principes fur lefquels 
ils fondèrent cet admirable édifice. 
Les deux premiers Jurifconfultes Ro- 
mains Quintus Tubero & Quintus 
Mucius Saevola * étoient Pun ôc l!aii- 
rré difciples du Stoïcien Panétius , i 
qui Ciceron eft redevable de fon 
Traité de officiis. Lent exemple fut 
une règle pour cçux qui leur fuccé- 
derénc dans cette profeflîon ^ ils allè- 
rent puifer dans Vécole & dans les 
ouvrages des Stoïciens , les principes 
du droit naturel & civiL Ils y trou- 
vèrent des décifions toutes formées 
fur toutes les matières , & n'eurent 

f)lus d autre travail que d*en faire 
'application [aux cas ôc aux circonf- 
tances qui fe préfentoient. On ne 
tarda pas à s'appercevoir des avanta- 
ges que TEtat retiroit d'une feéte qui 
travailloit fi efficacement au bon- 
heur des Citoyens , & voilà fans 
doute .'pourquoi les bons Empereurs 
mirent à la faire fleurir autant d'ar- 
deur que les méchants en montroiene 

* Antiftes Jaris civilis 8c Stoïcx Jodiinap 
fc6lator. Aul. GcU. lib. i y. 

** Eruditus vir ex ftacjio Stoico. Cicer» 
pro murco, 

Ov 
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pour la détruire. Dion obligé dt Ce 
déguifer & de fortir des limites de 
1 Empire fous le règne de Domitien 
rentra triomphant a Rome, & monté 
fur lé cbar de Trajan , qui le chérit 
toujours comme le meilleur de fes 
amis. Antonin Pie fonda une chaire 
de Philofopbie Stoïcienne à Rome > 
& Marc Âurele , déj^ Empereur j ne 
dédaigna pas d*y aller prendre des 
leçons. 

Il ne faut donc pas être furpris que 
les feâ:es d'Epicurc & du Portique 
ayent triomphé à Rome de l'Académie 
& du Lycée. Dans un Gouvernement 
qui n'avoir rien de modéré , & qu'on 
pouvoir regarder comme le centre 
^ des voluptés ôc du défordre ^ il étoit 
difficile de garder un jufte milieu : 
ouTonçédoit au torrent , Se dans ce 
cas la feéke d'Epicure * ofFroit* de 
grandes commodités , puifqu'elle ne 

f>rêch6it en apparence que la volupté» 
'Athéifme & le repos , 6u bien il 

^ Epicnri difTiplina iduIco celebrior fen»- 
pcr fuie quam cœierorum : non quia yeri ali- 
quid adferât fed cjuia mulços populareno- 
mea voluptatis invitac : oemo eoim non in 
vitiapionus eft.Laâ, iib. 5. divin, cuft» 
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falloit nager fans relâche contre le 
cours de Teau , fermer toutes les por- 
tes de fon ame au plaifir & à la crain- 
te , en un mot , refter inébranlable , 
quoique dans une fîtuation violente ; 
& l'on ne pouvoit guères alors s'em- 
pêcher de le jetter dans une fefte qui 
faifoît con6fter le bonheur unique* 
ment dan^ la vertu ^qui rendoit Thom^ 
me indépendant de tout ce qui l'envia 
ronne,qui regardoit la volupté comme 
un poifon. dangereux , & qui prcchoic 
hautement le mépris des riçheflès» des 
honneurs de la mort. Dans la Grèce , 
au contraire > c'e(l*à-dire , dans^ la 
vraie patrie àQs Lettres où Ton jouifr 
foit d un calme profond & d une dou- 
ce tranquillité , où le goût de la (im-« 
plicité, de la frugalité & de la mo- 
deftie , fe faifoit encore remarquer j» 
l'Académie & le Lypée furent tou- 
jours les écoles dominantes & foùr- 
i^iifoient des hommes diftingués , tels 
que Plutarque , Gallien & Alexandre 
d'Aphrodîlce. Cependant il s'en fal- 
loir bien qu'elles confervaflent leur 
première fplendear. Deux caufes par« 
ticulieres contribuèrent à accélérer 
leur décadence. La première fut un 
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■ goût exceflîf pour l'érudition. Ce gen- 
re d'étude qui étoit devenu immenfe 
par la prodigieufe multiplicité des 
bons ouvrages , remporta fur le goût 
de la méditation. On travailla prin- 
cipalement i orner fa mémoire , & 
Ton crut qtfon auroit plutôt fait^de 
favoir ce que Platon & Ariftote 
avoient penfé fur une matière que 
de l'examiner foi-mème pour en por* 
ter fon jugement. L'eftime , jufte- 
ment méritée , mais exceffive , qu'on 
eut pour les anciens Auteurs * nuific 
au développement des facultés natu- 
relles : on traita la Philofophié avec 
l'efprit de la Grammaire j les Traités 
firent place aux Comm:entaires Sceaux 
DilTertations. On s'appliqua unique^ 
ment à mettre de Tordre Se de la con- 
venance dans les difFérèns fyftêmes 
des Anciens. On chercha le moyen 

* Qaatc cunt fa^ere^ id eft , ytritatcia 
quxrere omnibus ht ianacum^&picnciam ûbi 
adimunt qui fine uUo judicio loventa majo* 
rum probant ôc ab aliis pecudum more du- 
ointur. Sed hoc eos fallic quod majorum ao- 
mine polîto non putant fieri polTe uc auc ïod 
plus fapiant quia minpres vocantur , aut iil» 
defipuerinc auia majores nominaatoi. Lac* 
tanr. lib, i. divin, inft, lib. 8. 
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de les concilier & de ne faire de 
tous leurs fyftcmes difparares , & di- 
re6bement ogpofés qu'un feul & mê- 
me fyftême > qu'une fedfce unique à 
laquelle on donna le nom d'Ecle£ti- 
que. Comme la vérité eft une , & que 
tous les Philofophes , de quelque 
fedte qu'ils aient été% ne font que les 
interprètes de Ta vérité y, on voulut 
faire tomber les noms d'Académi- 
ciens , de Péripatéticiens & de Stoï- 
ciens ; noms qui fembloient perpé- 
tuer la difcorde dans une famille 
qu'on regardoit comme la même. 
Ce projet qui ^ dans la fpéculation ^ a 
quelque chofe de ipécieux y mais qu'il 
efl: impoffibte de réalifer , ne remplit 
pas encore les vues pacifique» des 
Ecleâiques : leur efprit conciliateur 
entreprit d'allier atix fentimens des 
Philofophes les folies des Poètes y 
les extravagances des religions , les 
rêveries des enthouGaffes , & de, 
compofer de ce bizarre affemblage 
un monftre de Philofojphie bien plus^ 
propre â égarer la raifon qu'à l'é- 
clairer. 

L^aucre caufe qui contribua le plus 
au déclin de la Pbilofôphie > fut le 
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mélange qu'on en fit avec la Rhétori- 
que : reprenons les cKofes de plus haut. 
Les anciens Philofophes, comme nous 
Tavons dit , étoient fort éloigaés de 
regarder Tctude de l'Eloquence com- 
me étrangère à la Philofophie ; on 
en vit quelques-i}ns , non-ieulement 
publier des Traités fur l'Eloquence > 
mais (dite profeûion de Tenieigner , 
fur-tout lorfque Tufage de la Dé- 
clamation eut commencé a s'intro- 
duire. Se que les Rhéteurs négli- 
geant la folide érudition eurent fait 
dégénérer leur art en une école d'im- 
pudence. Cen étoit fait de TEloquence 
fi les Philofophes ne lui euffent tendu 
les mains \ mais ce procédé devint fu- 
nefte à la Philofophie dans les tems 
poftérieurs , comme nous allons voir. 
Les premiers Philofophes qui avoient 

i' oint l'étude de l'Eloquence à celle de 
a Philofophie^connurent la nature de 
ces deux arts , Se les fervices mutuels 
qu'ils pouvoient-fe rendre j mais ils 
connurent au(E leurs limites & les 
juftes bornes qui les féparoient ; ils 
n'eurent garde de métaphyfiquer dans 
un difcours oratoire , ni de déclamer 
dans un Traité de Philofophie. Leurs 
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fucceiïeurs ne furent pas fi réfervés , 
ils confondirent tout : voici , fi je ne 
me trompe , la fourcc de cet abfurde 
6c bizarre mélange. Les Philofophes 
s'attachèrent y comme les autres gens 
de Lettres , aux grandes maifons de 
Rome j mais ils n'eurent pas toujours 
le bonheur de bien rencontrer j ils 
trouvèrent fouvent des fujets ineptes 
qiii ne recherchoient un Philofophe 
que par air^cependant il fallut parler,& 
qui plus eft, parler Philofophie devant 
des ignorans, & ne point les ennuyer. 
C*étoit le plus fouvent à ,table & fur 
la fin d'un erand repas que s^enta- 
inoient ces fortes de difcuflibns Phi-^ 
lofophiques, & Ton juge aifément 
que ce moment n'étoit pas le plus 
favorable j il s'agiflbit beaucoup 
moins de çonvarncrequed'amufer, là 
Rhétorique devoir par conféquent 
être d'une infiniment plus grande ref- 
fource que la Philofophie : le plus 
cloquent , c'eft-à-dire , celui qui par- 
loir le mieux & le plus long- tems fur 
toute forte de fujets ctoit regardé 
comme le plus grand Philofophe : it 
étoit en conféquence le plus recher- 
ché, parce quen efiFet c'^etoit rhom- 
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me qui répondoic le mieux aux- vues 
qu on fe propofoic alors. Comme la 
morale eft proprement la fcience de 
rhomme , comme tout le monde ctt 
à portée de fentir la vérité de fes ma- 
ximes , ôc qu'elle ne fait que nous 
rappelter ou nous développer ce 
que nous avons mille fois éprou- 
vé y c'eft fur la morale que rou- 
loient ces fortes d'entretiens ^ de- la 
le mélange de la Rhétorique avec la 
Philofophie : on vit bientôt reparoî- 
tre Tefpéce amphibie * des Sopniftes, 
que Socrate fie Pktpn avoienc autre- 
fois anéantie. Il eft vrai que ces 
nouveaux Sopbiftes n'étoienr ni auffi 
adroits y ni aufTi dangereux que les 
anciens. Le plus grand reproche 
qu'on put leur faire , c^étoit d'avilir 
la Philofophie en k piroftituant à des 
hommes indignes d'approcher de fon 
fanâruaire Se en la rendant la com- 

* Sophiflarum gentil nefcio que padèo 
raihi ( Philorophia loquitur ) fuppullulavit , 
neque mea abfoluce semulans neque tainea 
pcninisdifcrepanSj fcd ut Hippoçcntauroram 
genus compofîcam quiddam ac tniztam in 
nicdio Sophidicae & Philofophfa; palabuo- 
dunt. L^cian. in fugit. 
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pfaifanre & le .jouet de l'opulence. 
Le fuccès qu'eurent ces nouveaux So- 

f>hifte.s dans les aflemblé^^articut 
ieres les enhardie à fe proRiire au 
grand jour , ils fe firent drefler des 
théâtres dans les villes & fe donnèrent 
publiquement en fpeâacle. Les Grecs 
n'avoient rien perdu de leur ancien 
goût pour rEloquence : dès qu'un So- 
phifte de nom avoir fait annoncer 
fon entrée dans une ville * le peuple 
alloit à fa rencontre , on l'entouroit » 
on le conduifoit en cérémonie au 
théâtre * d'où il haranguoit laflêm- 
blée. Il falloit payer cette complai- 
fance par des fréquens applaudiffe- 
mens 'y les Sbphiftes n'en écoient pas 
moins avides que les Comédiens. 
Ariftide ayant été prié par Marc-Au- 
rcle de prendre jour pour haranguer 
en fa préfence , ne confentit â la de- 

^ Nam fimul atque Sophidicum palHum 
afpexerint, ftatim ex €o velmi ex magoete 
fcrramenca pendent. Themift. orat. 4. 

** Sophifta Alexandcr profeétus Athenas 
excemporalem declamacionem cupidis eum 
audicndi ed pollicitus : intérim ad cbeatrum 
in Ceramico ( quod quidcm Agrippum nomi- 
natam e(l ) congregati func. Philoft. ia 
Aicxand. 
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mande dé rEmpëfôur qu'à cfondi- 
tion qu'il lui feroit permis de placer 
dans Tai^oire fes Difciples êc fes 
amis , à^i Ton laifferoit la liberté 
de fe répandre en applaudiflemens & 
en acclamations. * Ce Rhéteur avoue 
qu'il n'écoit pas le maître de retenir 
ion indignation contre ceux qui 
étoient lents à l'applaudir , & il fe 
vante publiquement d'avoir été plus 
admiré qu'aucun Sophifte de Ton tems. 
Themiftius n'eft pas plus modefte ** ; 
il dit que les Auditeurs ne peuvent 
contenir leurs tranfports , & qu'à 
chaque période , il étoit interrompu 
par des acclamations & des cris de 
joie. *** Tout homme qui vouloir ex- 
citer ces applaudiflemens continus, 
de voit ne rien dire comme les autres 
hommes : comme il avoir à parler de- 
vant un peuple ignorant & incapa- 
ble de fentir les vraies, beautés , il 

* Quantunt portent ac vellcnt fcfc ia 
plaufus ac gratulatioacs cflFondcrc. Philoft. 
de vit. Sophift, 

** Nobis vcro quîs adhuc majores in cod- 
cionibusplaufusconcitavît. Arift. tons. j. 

*** Vociférantes & exclamantes ad fingula 
qax a ne dicuntur vcrba. Thcmift. orac. 4, 
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ne devoît chercher qu'à furprendre , 
qu'à étonner par. la fingularité des pen- 
fces^par la nouveauté des expreffions , 
par la hardiefle dei^ images & des figu-» 
res,& furtout par la moUe& vaine har- 
monie des mots. Je laide à juger com- 
bien ces procédés étoienc contraires à 
la Philofophie & même à L'Eloquen- 
ce. Tous les Sophiftes ne redemble- 
rent pas aux deux qae0 viens de 
nommer, il y en eut qui, guidés 
par la droiture naturelle de leur ef- 
prit , & par Fimitation des anciens, 
lurent fe préfervèr du mauvais goût 
de leur uécle5.& qui ramenèrent 9 
pour ainfi dire , les beaux tours 
d*Athenes au milieu de la décadence 
univerfelle des efprits :. tels furent 
Dion^ Lucien & même Julien: & 
parhii les Pères de TEglife S. Baftle , 
S. Grégoire de Naziance 8c S. Jean 
Chryfoftome. La langue Grecque s*é- 
toit confervée dans ùl pureté , tandis 
que la latine qui s'étoit perfeâionnée 
beaucoup plus tard , étoit déjà en- 
tièrement corrompue , c'éft que la 
première avoir toujours été regar- 
dée comme la laiigue des gens de 
Lettres, de quelque patrie qu'ils fuf- 
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fenc, & qoe U dernière ii*avoit éié 
culcivce avec fudcès que pendant un 
efpace de cems aflfèz coure & par un 
peuple plus livré aux exercices de la 
guerre qu'à la culture des arts. * La 
corruption des m«eurs , beaucoup 
plus grande à Rome que dans tout le 
refte de rempire , avoic encore con- 
tribué à raffbiblifTément des efpriis 
& du goù^Ceft darrs les provinces, 
& fur-tout^ans la Grèce , que fe for- 
mèrent les derniers hommes qui firent 
honneur aux Lettres. Ils voyageoienc 
enfuite à Rome pour s'y montrer fur 
un plus grand théâtre : mais la plû- 
part ne faîfoient que s'y montrer & 
retournoienc dans la Grèce , où ils 
menoient un genre de vie plus con- 
venable â leur état * * j ils y trou- 
voient tout ce qui peut fa^orifer 
1 étude, du repos, des rccompenfcs 

* Eicudent atii rpîraatia molliiis aefrà 
Credo equideni vivos ducentde mamore yurtifs 
Orabuiic caufas melius cœliaue meacus 
Defcribenr radio 5c fargcntîa uderà dicenrs 
Tu regcreimperio populos Romane mtMneiïro 
Ha: ttbi eruat arces paciape imponere morem 
Parccrc fùbjcaîs & dcbAare firpctbo*. Virg. Mnc'id, 
lib. 6. . 

** CoafuicndusLucîaàas înPeregrîuo. p. i^ , jo , 
& ?r , cdk. Salmuc, ubi Graphice chfpingic rtlocc$& 
iiudia GtscocuB). 
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ôc des honneurs. Les villes 4e la tîrece 
foumifesà l'empire Romain , avoienc 
confervé du moins,Pombre de leur an-, 
cîenne liberté , 1er droit de «'affèm- 
bler , de fe gouverner par leurs pro- 
pres loix, & d'élire les .Magiftrats. 
Comme toatfe traitoit dans les aflTem- 
blées du peuple , le talent de parler 
en public fur toujours en honneur 8c 
les Maîtres eh cet art ne ceffererit 
d'être confidérés & recherchés. Les 
Sophiftes diftingués ne ^ouvoienr 
donc manquer cf être accueillis : non*- 
feulement on leur donnoit le, droic 
de Citoyens dans les villes où ils vovk-" 
loient bien fixer leur fé/our j mais on 
kur déféfoit les premières Magiftra- 
tures & les Emplois les plus nono<- 
bles : les ftatues & les couronnes n'é- 
toienc pas épargnées. La pofleiïîon 
d'u« célèbre Sophifte étoit regardée 
comme un bonheur infigne , parce 
qiî^en effet leur profeffion les mettoic 
à portée de rendre les plus grands fer- 
vices. La plupart d^entr'eux n'ayoienc 
point de patrie déterminée ; ils er- 
loient'de ville en viHe pour répandre 
davantage leur réputation Se recueillir 
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plus dVppIaudifTemens. Smyrne de 
truite de fond en comble par on 
tremblement de terre , dut en grande 
"partie fon rétablif&ment au bonheur 
qu elle avoit de poflcder le Sopiiifte 
Ariftide j e^le le qualifia dans fes 
monumens du titre de Rtfiàufaum 
di Smyrne *. La ville d'Ântioche me- 
nacée d'une jufte punition , dé* 
puta le Çophifte Libanius vers Theo- 
dofe qui pardonna , car les Empe- 
pereurs ne fe montroient pas moins 
emprefles que les Villes i favorifer 
les Sophijdes. Noa contens de leur 
accordier des imniunités & des titres 
honorifiques , re^ que ceui^, de Cornus 
Ôc de Vues • ils fondèrent dans la 
Grèce des Chaires d'Eloquence 5o- 
phiftique , & y attachèrent des re- 
venus confidérables. La Ch;ûre d'A- 
thènes prit le nom de Thrônt^ &le 
Profefleur quiJa rémplilTait ce/ai de 
roi de l'Eloquence. Ce font les ex- 
preflîons de Philoftrate \ l'Auteur qui 
nous fournit le plus de Mémoires 
pçur l'hiftoire Littéraire de ces tems. 
Quand il parle, d-qn Spphifte célçbrc, 

*Philoft.invît;Sophift. 
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il marque les années de fon règne 
fur le Trône Sophiftique d'Athènes. 
Rome elle-même fembla confirmer 
ces titres par un monunient public. Le 
Sophifte ProsrefiuSf qui profelToic 
l'Eloquence dans Athènes, ayant ha* 
rangii^ avec fuccès ilevant l'Empe* 
reur & le Sénat , fut honoré d'une 
ftacue coUoffale avec cette infcrip- 
tion : la Reine de$ villes au Roi de 
l*£loquence. * 

Tel étoit l'état de la Philofophie 

& des Lettres, lorfque la doâirine 

Chrétienne , qui ne s'étoit d'abord 

annoncée que par des miracles & par 

la pratique des vertus, vint difputer 

aux Philofophes & aux Sophiftes les 

avantages de leur profeflion & les 

combattre par leurs propres armes : 

il faut expliquer en peu de mots , 

avant que de finir cet ouvrage , quels 

furent fes principaux ennemis parmi 

les gens de Lettres , & comment elle 

en triompha. ^ 

Les Philofophes avec lefquels les 

Dodeurs Chrétiens eurent le plus à 

difputer , furent ceux .de la feâe 

^ Eunap. de vit. Sopbift, 
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Ecleftique. Elle avoit pris naidatvce 
dans Alexandrie » & de-lâ s'étoic rc- 
.' pandue dans h Syrie , ia' bade Afie 
Se une partie de la Grèce : ces con- 
trées furent le berceau du Chriftia- 
nifme ^ nos premiers Doâeurs a voient 
été élevés dans les écoles des^Eclec- 
tiques& imbus des. principes de cette 
feètp avant que d'embraflèr l'Evan- 
gile. Il eft certain que fi le Chriftia- 
nifme n'eût été annoncé que comme 
une nouvelle fe6te de Phifofophie , 
les Ecleâiques Tauroientreçuà bras 
ouverts ^ ils auroient placé J. C. a côté 
d'Hermès y de Zoroaftre & de Pjtha- 
gore , en faifant fervir l'Evangile 
de complément à l^at tnonftrueax 
fyftème. Ils ne pouvoient agir autre- 
ment fans renoncer à leurs principes 
fondamentaux : car à quel titre des 
^ Philofophes qui faifoient profeffion 
d'honorer la vérité, de quelque part 
.qu'elle leur vînt , qui mettôient les 
Bracmanes & les Mages â côté des 
Académiciens & des Stoïciens , qui 
afTocioient à la Philofophie tous les 
culter & toutes les religions , qui 
non-feulement croyoient aux mira- 
cles y mais qui fe yantoient d'en faire 

eux- 
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iHème$«, & qui s'honoroient du titre 
de Mâgicieqsj à quel titre» dis-je., 
'eufleiît-ils DÛ rejèttér la doârine Chré- 
tienne , 11 jceux 'qui i's^unoixçoienc 
ne feuifent préfentée que comft^e 
une feinte nouvelle de Pmlofophie «? 
Mais les Pères ne pouvoient, i^i ne 
dévoient avoir «cette condjefcendance» 
Ils commencèrent par abhattre les 
faulTes doctrines, afin de préparer les 
efprits à la véritable doArine ; & 
voilà ce qui les compromit avec les 
.£cleâiqu$$^oqii6 las principes de leur 
feâe obligedient à défendre Tidola- 
trie. Remârquoas ici combien Tef- 
pritde cette nouvelle Philofophie 
' étoit différent de celui de l'ancienne. 
Les premiers Pbilofophes avoient épi 
persécutés , parce qu'ils étoient foup- 
çonnés de ne pas croire aux Dieux » 
6c ceux-ci éçoient les plus z^l^s dé- 
fenfeurs du Paganifme. Il eft.vraî 
qu'ils n!adoptoienc pas la religion 
populaire dans un fens rigoureux Ôc 
a la lettre. * Us ne le pouvôient fans 

^ConjQgîay cogaationes dcoram omniti^ilc 
r intcodttâa ad mniiitadinem imbeciUitatis 
;jbumaBs '& credimtur ffukiifiinc U plena 

ILPatM. . P 



renoncer non-fétitem^nt à laPhîlôfo- 
'pfaie,maisâu feris Commun, lis cu- 
rent donc retours âaï allégories & 
Vefforçoîent de montrer coitimenc , 
fous le voile des ûbfcs , les anciens 
S^iges avoient Câché des tnyftères donc 
la connoiATance éeoic réfervée aux 
Phiiofopbes , Scqxi ïlétoh'i propos 
de dérwer aux fôibles yeux du vul- 

{jaire. * Lestcleftiques n'étoîentpas 
es premiers qui edflent eu recouis 

funt fiitilitatis Se fiiifin&c losritatis. fiaibns 
Stoicus apud . Cicct. 4e nas. depr. 

« Màrcus Tereados yax«> Romanoran 
^oâiffimus triplex cotiftitûh Tbeologût gc- 
'fias , altenim mjrthkum' feu jpopoiare^'altc- 
ratn Datmale poftremnm 'dvite *. cjQOrmn 

Soidem Ukul Cctn» ^ tbeatto iftcid^nâiiibas 
vç vins fotï&nijiam r«niin:|>cmisi9 Iioc dé- 
pique eiv iutibus ^u multimdiiii :^^tàommiy 

'datum cft. Mythicum deoram ^eaas cem 
abjeâam tcyilcm ditcebat Vanb ( téfto Au- 

!gaft«xlecmt.*Dei>^lib. ^.'c. 5.') in eoTofit 
inalta contxja dig:mtatQin< & vnatarain Ittunor- 
«aliumfiâa; iDTiiocerâiTcft^ut Deos^liBS 
f z feniore iSc^àllus ex giuùsfaoçuioisjiatQs : 

^denique in hoc «nfiiia diis atcnbuunrar qnx 
fion modo in bominem fed çtîam in con- 
MaajpcHEmttinlMiaiiiieiii ca^e pcdtt&t. Al- 
acsifliii -gcntis. icu olturàlein Tlieoidgiam 

. Vatfo unké ifpSAcm'n& ^rsraài '-ûit âlsts 
abftntfaBi^ rcfoodicamquaaiK^nnilmii^ 
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aux allégories ; depuis Ipng-tems les 
Stoïciens leur avoienc buvert cerre 
carrière* Dieu dans leur fyftêroe nc- 
toitqûe rame* du monde répandue 
dans touces les parties de l'univers , 
qui donnoic la vie & le mouvement 
à la matière. Les premiers hommes 
difoient-ils , incapables de Te faire 
une idée nette de la divinité lavoient 
féparéeen plufieurs portions & lui 
avoient aflîgné des noms différens, 
Aiivant fes différentes fondions. En 
tant qu'elle animoit la terre ils Pa- 
voient appelléé CVtm , en tant qu'elfe 
croit répandue dans la mer , ils la 

dine capi poflec feofcbac : ita(]ae reipublics 
intcreile atbicrabacur ut mcJium quoddain 
^enusrel^oms inter Poetici^n & oaturalc 
mterjcâum câet qaod vùlgi commodum 9c 
aptam eiSet ingeoio atqtie hoc iilud tft 
qaod civile aoœiaabat. Molca Qûim tffcvetz 
qua: vuiao fcrire non fit utile $c quadana qux 
taoïerd&lfa'fint aliter umen exidimaré po-"' 
pulum expédiât. Expedire igitur exilUmabac 
( Auguft. lib, 4. c. 17. ) falli in religione ci- 
vicates, quod dicere etiam in libris renim di^ 
viaarum ip(è Vatro non dubîut itaque qoam- 
fluam religiqoem RonMUiani^ddSèQdcret non- 
dubicabat çonfiteri , fi eam civitatem ûoyâoi 
conftituctet , ex naturaepbtius formula dcos 
ft dcorum nomina fc faiue dediditurum. 

Pi; 
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nommoient Neptune^ Scainfide tou- 
tes les autres. divinités : les Pocces, 
ajoutoienc-ils , pour fe mettre à la 
portée dttVulgairiç, avoient i:ouyert 
U connoiflancfi de la nature de J*en- 
yeloppe des fables i la Théologie ra- 
menée à fa première origine , .n]étoit 
donc que la PhyGologie ofi la fcîience 
de la Nature^ Les, Eclediciaes adop- 
tèrent ces principes , mais au-deflus 
de Tamedii monde, ils placèrent h 
Divinité faprcme , le Pieu ineffable , 
la^ fource de la bonté , le ri iy^fif* 
Uame du monde , dans leur fyftcme, 
n'étoit que la fexronde divinité, éma- 
nation ou produftion de la première » 
elle participoit feulement d la Divi- 
nité. Cette ame du monde fe para* 
Î;eoit en plufieurs^ fubftances 5 dont 
es principales étpient Jjbs Génies ou 
^les démons que les Eclediquçs regat:- 
derent comme les Médiateurs entre 
la Divinité & Tbomme ; c'étoît à çux 
qu'il falloit adrpffer nos prietçs & 
nos facrifices, afin de parvenir par 
leur Médiàtion^â Tunion intime avec 
la Divinité , en* quoi confiftoit le fou- 
Verain bonheur. La fcîence qui en- 
feighoit à nous fendre ces Génies fa* 
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v<5f ables fe nommoit TheurgU & fut 
regardée comme lé comble de la fa-* 
gelle & le fecret de la Philofophie. 
Obfervons eiîcofe une différence 
bien remarquable enrte le^ anciens 
Philofophes & ceux dont nous par-» 
lôns. Les premiers avoient fait con- 
fifter le borihear de l'homme à pra-* 
tiquer la verta , à l'emplir fes devoirs, 
& à régler fes paffions : ils n'aVoienc 
point pofé les foftdeftiens de la Morale 
lur la Théologie ou la fcierice de la 
Divinité , parce que leur raifon livrée 
à elle-même , ne leur fourniffbit 
point afTeside lumières fur la nature 
de l'Etre fuprême , & <ju'iU auroient 
craint d*afFoiblir la cettitude de5f prin- 
cipes de la morale en leur donnant 
pour bafe des vérités qu'ils n'euflcnc 
pli démontrer. Ils vouloient qu'on 
pratiquât la vertu , foit qii'il y eût 
dés Dieux & des réconipenfes'-pouc 
les Juftes après la mort , (oit qu'il n'y 
eut tien de femblable, & que touc 
finît avec la vie; parce que la vertu . 
étant la fanté de l'ame , pouvoic 
feule procurer un bonheur folide , & 
qu'il etoit auflî abfurde dé fuppofet 
qu'un méchant fut jamais heureux ^ ' 

P iij 
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que de fuppofer qu'un homme coa- 
▼ert d ulcères jouît d'une parfaite 
faocé. Les Ecleâiques plus inflruits 
fut notre dépendance de la Divinité , 
& fur la fi6:efficé de nous réupir i 
cçtte fource des êtres , autant que la 
foible(ré humaine le permet , âbufe- 
rent étiangement de ces vérité», en 
fubftituant le délire de Timagination 
& des pratiques fuperftitieufes i l'arc 
d&rai&nnementfic i la pratique des 
vertus. La Philofophie dans leurs 
mains ne fut plus l'art d'épurer la rai- 
fon , mais une école de preftige» & 
de mauvaife foi. On fabriqua des 
miracles , on fuppofa des écrits » la 
Critique & le bon fens femblolent 
bannis de ces écoles ténébrenfes. Nos 
premiers Doâeurs combattirent avec 
avantagé ces impofbaurs.^ mais obli- 
gcsj)Qur s'inflcuire de leui: doiîlrine 
de fréqiienter leurs écoles ^ ils ne fu- 
rent pas toujours aflèz en garde con- 
tre le mauvais air qu'on y refjpiroit. 
Ils Y puiferent la. méthode des allé- 
gories qu^ils appliquet;ent indiftinâe- 
- iqent aux Livres laints , comme les 
Ecle^ques les avoient appliquées 
aux écrits d'Homère 8c de Platon» 
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A^rexemple de leurs advecfair^» ils 
ne rougirent point de fappofer un 
grs^ nombre d*oracles , de faut 
évMgiles. &: d'autres écrits apocrifes 
duns tous ; les genres ^ comme fi la 
bonté de leuritttentioDeutfuffi'^our 
juftiâer Fimpofture t enfin pluiieurs^ 
fe donnèrent' k Ubctrté d'accommo- 
dé réyangîle â l»jrs idées Philofô- 
phiques. De-là cette nuée d-héréti-* 
ouesqui. obfcurctt les premiers fiécle« 
du Cnrtftianifme 5 les Gnoftiques » 
les CarpcK^ratiens^ les Valenttniens » 
les Marcionités , les. Héracleonites » 
les Ophites $ les Eocratites, lei^ Ma* 
nichéens , dcc. Ce germe facré au* 
roit été étouffé ou dénaturéNlaus fa 
nai0ance par. cette foule d- herbes cou- . 
tagieufes qui puUuloient 4 t^s cétés , > 
nia main, céiefte qui l'a voit planté 
n'eût veillé à fa déttnfe & à fa con* 
fervatioû* 

Les autres adverfaires de la religion 
Chrétienne furent les Sophiftes ,' ce 
genre équivoque de Littérateurs, moi- 
tié Orateurs, moitié Philofophes. Le 
refpeâi qu'iU avoient |pour Homère- 
&c pour les autres ezcellens Pocces 

Piv 
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de rantiquité, leur inCpiroîc an grand 
accachemenc pour les divinités qu'ils 
avoienc chancées : ik tenoient plas 
aux beaux vers où la majefté de Ja- 
pi(er écoic peinte, où les charmes de 
VeniHécoienc exprimés qu'à ces divi- 
nités elles-mêmes ; pour les arracher 
Îl ce culte infenfé, iln'auroit peut-être 
fallu que leur montrer dans leur lan- 
gue des beautés comparables fiir de 
plus dignes fujets ; mais c'eft ce qu'on 
n'entreprit pas : ils refterent donc 
attachés aux divinités poétiques iàns 
faire beaucoup d'attention aux Chré-- 
tiens qu'ils traitèrent d'hoounesigno^ 
rans & groifîers : ils les regardèrent 
long-tems comme des advet&ites 

Îilus dignes de pitié mte décolère &ne 
e fervirent jamais de la faveur qu'ils 
avoiien|t auprès des Empereurs pour 
les. poii^ei^ à la perftcutiàa; du moins 
je n'en trouve point d'exemple ; je 
trouve au contraire que PHne * le 
jeqne, qu^ç je range fans difficulté 
dans la claflTe des Sophiftes, juftifia 
l'innocence des Chrétiens auprès de 
Trajan : je trouve encore que le So« 

f Plinii ppîft. lib. xo. Epift, 57. 



DE lETïkEi. J45 

phifte Thiemiftias* voyant les pcrfécu* 
tions c|uô eofiftancô faifoit foufFrir 
aux Catholiqs^s , ofa tui reprocher 
la conduite qu'il tenoit à- l'égard de 
(è^ ùetts Se lui reprefenter combien 
il éïfoit injufté de vouloir forcer les 
corifciences fui: des matières où Ter- 
reur eft tau|oâh involontaire. Ce 
n'eft pas le feul Payen.qui ait mon- 
tré de W tnodécation &c de la can- 
deur à l'égard des Chrétiens ; Am- 
mten Marcellin > Chalcidius , Procope 
pcadent îi avantageufement de notre 
religion toutes les fois que Toccafion 
s^n préfente, qu on feroit tenté de les 
regarder comme Chrétiens eux'-mê- 
mesjû dans d'autres ertdroitsilsne fai- 

* Cutn vcro thcmiftiûi PhilofopfcpB libîttm c4' 
<J^dicarct, hortabatur , doccbatque non oporterc mi- 
rart diffennoncm qu« iu Eccicfiafticis opinionî- 
butverôiihatur , cura multo jnipor (ic iqUam qus 
extaret apud Gcntilcs. Nam pcrnlulte apud ipfos 
funt opiiikmci ,• fie dîtfenfîoncm pb multinidinem 
iiogœatum fufocptam. .compjurçs contemioiies 8c 
difccptationcs cxcitare ncccmim cft y fi quidcm , 
Dto fbrtaflc vîfum fît ut ipfc non fedle nofcerccur 
6c varU exiftereftt de eo opiniones : quo finguli ma- 
gis cum ycncrarcniur cum cxquifîtam ejus cognitio- 
Titm coiBprehcnd<ire udn poffent fccum rcputantcf 
quantus fil & cnVufmcdi illc qilidcm ad cujus co- 
gnitionem vcnirfc cogitant. Hac Tcmiftii oratione 
pcrmotui impetator ôc ad humanitatem pcrduâui 
minus dcinccps in exigendis fuppliciii crud«lcm U 
ptcbuit. Soiom. hiGs Tib. 6» 
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foieut conDoîcre qu'ils pradqaoîènt 
toujours la religion P^yenne^ H fais 
que let Sophiîksv coQttibuerenc à 
Tapodaiie de Julien? âCQu'iU triom- 
phèrent avec trop d'tQfplence du ré- 
tablifTemenc de ridolatrieâ Mais 
je ne vois point qa*ik ajent por- 
té cet Empereur à la pecfccacion ^ 
& s'il fortit qu«)qucfbi$: dès. bornes 
de la nàodcrMÎQii. que. î-é^ité Se h 
Philofophie lui. prefcrivoieint â l'ér 
gard d'une religion qu'il avait aban- . 
donnée} j'aiinerpis mieur attribuer* 
ces excès 4 la dureté <le ùxn. caraâére , ' 
ou aux inftigationsfecrette$ des Eclec- 
tiques auxquels il s'étoit livré » qa'aw 
follicitations àts Sophiftes qui n'é-^. 
' toieni point enthoufiaftes 8c qui n'a* 
voient d'autre paffion que celle àcs 
louanges^ Il paroîti^ëmeaue nos pre- 
miers Pères qui s'étoienr rorinés dans 
Tare de r£|oqu^hc9 ^s la difcipline 
des Sophiibs » GQnîTefvofent avec leurs' 
maîtres dès liai^posisySi^écvoites» & 
qu'ils les confuttotenr quelquefois for 
leurs ouvrages. :-enfin)f'obrerverai que 
nos premiers Dofteurs ne dédaignè- 
rent pas de porter la marque dif- 
linaive des Sophiftcs, le Pallium; 
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qu'ils cxerçoienc dans TEgli/e les 
mêmes fouâions que les Sophiftes 
exerçoienc daiis tes aifemblées du peu-- 
pie y qu'ils jouiilbienr ^ de la parc du. 
Gouvernement 9 des mêmes immu- 
nités^ ôc des mêmes prérogatives. J'ai 
déjà dit que les Sophiftes fe divifoienc 
en deux claiTes, les uns attachés à une 
ville y.tenoient une école publique 
6c y ezerçoienc ordinairement quel-» 
qaç Magiftracure diftinguée : les au-^ 
ures errants & fans domicile parcou- 
raient les- provinces & les villes , 
traînant même avec eux qtid^ues-* 
uns de l^irs difciples , pour étendre, 
li»ar célébrité. Cette conduite des 
Sophiftes tolérée &^ même* en quel- 
que force autocifée par les Loix , fut 
un des. moyens humains^, dont la 
Providence fè (etvit pour répandre 
plus promptemenc b Chriftianifme» 
Comme le Palliiwi éc6it en poflfeffioii: 
^'attrouper, le peuple > fans^ que le 
Gouvernement an priD ombrage j nos 
premiers Evèqnes qui PàVoient arbo- 
ré, s'en fer^rent ucilement, non pour 
riîcueillir desHécilesapplaudifTemens, 
dont ils fe mettoient peu en peine ^ 
mais pour annoncer l'Évangile > pour 
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taire des Difciptes & des ProfcUte^; 
(ans cbmtevenir aux* Loix de rEmpire 
& fans allarmer la vigilance des Ma- 
gïftracs. Quand enfuice les Cbcéciens' 
le furent multipliés , & que des Ci-' 
tés entières eurent embrafle TE van- 
aile j comme ces Cités confervoient 
hnt Autonomie Se le droit d*élire 
leurs Magiftrats 'y elles jpurenc » fans 
déroger aux Loix , conférer à leurs^ 
Evêques-, non -feulement le droit d'en- 
feigner dans bur Cité, & de convo- 
quer dès alTemblées , mais même* 
telle Magiftrature qu'elles jugèrent à 
propos. On ne manqua pas de leur 
conférer les plus importantes \ 8c 
voiU y (î je lie ipe trompe y ce qui 
rendit les Evêques (i puilTans , même 
dans Tordre avil &c politique, dès 
les premiers fiécles du Chriftianifme , 
& avant' que TËglifeieât été enrichie 
par les pienfes libéralités' des fidèles. 
Peut-être eut t il été avantageux i 
l'Eglifeâc aux Lettres que la dignité 
épifcopale , ra}>panage - de la fcience 
& de la vertu- , n'eût jamais eu de 
quoi tenter là pareilè 6c la cupidité» 

Fi y. 
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